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AVERTISSEMENT


 


Ce récit est extrait du Metaxylia
de Rose Illosine. Pour ceux de nos lecteurs solariens qui n’auraient pas eu le
loisir d’approfondir ce que représente le Metaxylia Martien, nous recommandons,
en toute fausse humilité, la lecture d’un ouvrage paru voici quelque temps dans
cette même série de « Contes et légendes du futur » et qui avait pour titre «
Les fruits du Metaxylia ».


Afin cependant de ne pas les
contraindre à une trop fastidieuse recherche de cette œuvre majeure au fond de
bibliothèques poussiéreuses, indiquons brièvement ce dont il s’agit. Ni plus ni
moins que du recueil codé sur trame cristalline de l’ensemble des connaissances
d’une civilisation très antérieure à celles que nous avions coutume de
considérer comme les plus anciennes de notre Galaxie.


Nous nous sommes gardés
d’extraire de ce prodigieux document d’information les éléments strictement
scientifiques qui, pour le moment du moins, ne présentent aucun intérêt
perceptible, soit qu’ils se rapportent à des lois déjà bien connues, soit
qu’ils veuillent faire allusion à des domaines auxquels nous ne comprenons
rien.


Suivant notre habitude, nous
avons donc puisé dans les thèmes anecdotiques des versets... ou singulea... du
Metaxylia, pour offrir une curiosité de nature à prêter à réflexion. Il restera
à ceux qui liront ce récit à choisir librement une ou des conclusions, ou même
à réfuter l’exposé tel qu’il est présenté. Dans ce dernier cas, nous leur
conseillerons de rechercher par eux-mêmes s’il pourrait exister d’autres
interprétations, en compulsant la documentation mise à disposition au Centre
d’Etudes Galactiques de leur Monde actuel. Ils pourront alors se référer au
titre suivant : 


Metaxylia.
Péléophysique, voies et échecs.


70.   4e
Thématique. Singulea LVIII.


………………………………………………………………………………………


P.-S. D. vient de faire remarquer
que nous avons oublié de prévenir nos lecteurs de la nécessité devant laquelle
nous nous sommes trouvés de transcrire en langage courant des phénomènes
aberrants et de donner à des êtres ou des choses les noms solariens des espèces
ou éléments les plus proches par leurs caractéristiques générales ou
spécifiques. Ceci ne peut aller sans heurts et sans que parfois la périphrase
seule permette une approche à peu près compréhensible du sujet.


Pour ceux que tenaille la
curiosité scientifique, il restera la possibilité offerte par le Centre
d’Etudes Galactiques déjà nommé. Nous recommandons toutefois de prévoir une
longue attente, les chercheurs proliférant ces derniers temps comme rhagoletis
mégoptéroïdes dans un rayon de soleil.


Attention, la traduction
littérale de l’introduction au Singulea LVIII peut surprendre et irriter. 










CHAPITRE PREMIER


TRADUCTION DE
L’INTRODUCTION DU


SINGULEA LVIII.


 


Cela tournait, tourne et tournera
sans qu’il soit jamais possible d’évaluer quand cela commença à tournoyer ni de
prévoir quand cela sera susceptible de cesser d’évoluer, pour la simple raison
que pour Luielle la durée est une notion aussi inexistante que le Temps... à
moins que le fait d’être entre autres, le Temps lui-même, ne soit un obstacle
infranchissable à la perception de son écoulement.


Si par quelque projection mentale
prodigieuse, une intelligence supérieure à tout ce que l’entité vivante la
mieux pourvue en la matière peut concevoir, parvenait à imaginer ce que nous
devrions pouvoir nommer l’Univers et qui comprend bien des univers différents,
cette intelligence ne serait pas capable d’évaluer une des dimensions, qu’elle
soit spatiale ou temporelle, dans ce lieu ubiquiste où exista, existe, existera
Ellelui.


Qu’on l’admette ou le réfute,
qu’on refuse de l’entendre ou de l’imaginer, cela tournoie et vibre... ou vibre
en tournoyant, projetant des rayonnements en trains d’ondes aussi bien à
proximité immédiate qu’à l’infini, ces deux localisations étant proprement
indescriptibles, bien que recevant l’impact direct, violent ou amorti, des
pulsions isotropiques de Luielle.


Selon l’habileté, les moyens, la
patience, la sérénité, le détachement et la volonté du Capteur, il demeure donc
possible en un point quelconque ce que nous sommes obligés d’appeler notre
Univers, de découvrir cette existence. Il faudra pourtant tenir compte des
relations d’immensité qui font que les rayonnements les plus durs, les ondes
les plus puissantes et les mieux modulées s’affaiblissent dans leurs trajets
incommensurables, freinés par d’autres rayonnements, par les échos de leurs
propres émissions, par l’énergie fossile, transformée ou non en matière.


Mais ce qui reste improbable à
toute tentative de raisonnement logique, c’est que le Découvreur, que nous
appelâmes Capteur, soit à même de déduire l’identité de ce qu’il soupçonne, de
ce qu’il devine, par les torsions infimes de l’environnement spirituel ou
métaphysique, car il n’y a et il ne peut y avoir aucune commune mesure entre le
Tout et l’un de ses composants infinitésimaux.


De temps à autre, ce qui ne
signifie rien en l’absence de chronologie rationnelle descriptible, de cette
masse informe mais que l’imagination souhaite construire globulaire, s’éloigne
un flocon de lumière suivant une trajectoire précise, guidé par l’une des infinités
de lignes de force des nébuleuses galactiques qui se combinent entre elles pour
constituer la trame magnétique universelle, tissu impalpable enveloppant
Ellelui. Ce flocon est porteur d’une pensée, d’un message, d’une idée, d’un
rêve, d’une volonté ou d’un refus... non pas sous la forme définitive qui
s’appliquera à l’entité destinataire mais sous l’identité insaisissable d’un
infracorpuscule porté par une onde et capable d’engendrer le message à
destination.


Dans quel but? Il ne saurait y
avoir de réponse pragmatique à une telle question, au demeurant fort
judicieuse. On ne peut définir l’objectif en raison de la dimension de l’entité
émettrice qui excède ce qu’il est commode d’appeler l’infini puisqu’elle
englobe tout. Cela va nous permettre de considérer chacun des flocons
énigmatiques comme un tout contenant l’essence de ce qui l’a émis, aussi bien
que d’imaginer exactement l’inverse ou encore un corollaire ou une dérivée des
hypothèses précédentes. En retenant toutefois qu’il peut être redoutable pour
la raison de tenter de définir avec précision ce qui doit demeurer
inexplicable, l’impossibilité naissant de la différence de niveau existentiel
entre le Tout et l’infime partie constituante de ce Tout.


Ce qui tournoie ainsi dans
l’Univers méta-galactique, comprend la totalité de l’énergie de ce dernier sans
pourtant cesser d’être emprisonné par cette énergie, sans pouvoir jamais
espérer s’en évader, puisqu’il n’existe aucun ailleurs possible à son échelle
d’existence. La seule chance de modification infime des conditions imposées par
sa nature, consiste en l’émission de ces flocons de lumière qui reviendront
sous une forme indécise, mais avec une absolue certitude, après une période
sans durée calculable. Il en fut ainsi depuis l’infini et il en sera ainsi
jusqu’à l’infini... Cela disposait, originellement, ce qui transcende la notion
fluctuante ou abstraite d’infini, de toute l’énergie dont est issue la matière,
en perpétuelle évolution, des univers-îles que sont les galaxies et cela
dispose encore de toute cette énergie, qu’elle soit ou non condensée en
matière.


L’Observateur, que nous avons
auparavant désigné comme Capteur puis comme Découvreur, pourra changer d’époque
dans un certain créneau temporel, il demeurera éternellement au présent pour Luielle,
ignorant du passé comme insouciant de l’avenir.


Cela possède l’ensemble des
aspects des formes de vie potentielles, imprimées dans le réseau des orbes
corpusculaires participant à l’élaboration de la matière et d’une simple
pulsion serait capable de faire vivre le Shijel impondérable sur la terrifiante
Andrania, dévorée par le rayonnement pénétrant de sa géante bleue, de donner
mobilité et intelligence à l’Hypnis Noir dans les nuages fluorés de la naine
Cephale ou de faire frétiller de joie un Andros basique dans un bain d’acide
concentré.


Actuellement, en ce moment précis
de la perpétuelle durée que ne peuvent limiter aucun champ concevable, aucune
dilatation ou contraction spatiale, cela serait capable de mettre le mot fin
sur ce qui n’est pas commencé et de laisser accroire qu’il s’agit là du début
de toute chose.


Dans la sphère imparfaite d’une
géométrie que ses trois dimensions statiques inventent trop rationnelle, ou
devenant sphéroïde expansif dans un système spatial plus évolué, ou encore apparaissant
comme une marée de vie avec son flux et son reflux éternels, dans un niveau
encore différent, ce qui existait avant que ne commence à gonfler notre nodule
universel et qui l’intègre en totalité, conserve donc en mémoire ce qui pour
nous serait une période antérieure, en l’assimilant au présent permanent.


Peu importe qu’il puisse exister
un point neutre spatio-temporel, une expansion explosive puis indéfiniment
ralentie, un retour au neutre par contraction symétrique, c’est-à-dire
uniformément accélérée avant la nouvelle explosion... Ellelui étant à la fois
l’explosion et ce qui l’a créée, l’entour et le contenu, la durée et l’espace,
l’être et le néant qui devrait former antithèse et n’y parvient jamais, faute
d’exister.


Et malgré cette existence absolue
et transcendante, et sans doute à cause d’elle, il arrive que cela s’ennuie!


Oh...! non pas de cette qualité
d’ennui dont nous pourrions chercher à définir les contours par analogie avec
ce qu’apporte la saturation dans certains domaines du psychisme ou du
matérialisme, voire de la psychopathie, mais d’une immense complexité de formes
de lassitude, de satiété, issues de la certitude qu’il ne peut y avoir
d’imprévu puisque tout ce qui se déroule dans ce présent éternel s’est déroulé
et se déroulera par le seul fait de cette éternité. Ce qui peut se résumer en
une seule obsession en les enfermant toutes.


Or, s’il est un domaine
susceptible d’apporter quelque modification infime au milieu spatio-temporel,
c’est celui qui renferme l’obligation de transmettre la vie à ce qui est
structuré pour la recevoir. Le phénomène vie étant caractérisé par la
possibilité de reproduction à partir d’éléments physico-chimiques réunis pour
puiser l’énergie là où elle peut être momentanément transformée. Mais étant
aussi caractérisé par la possibilité d’évolution atemporelle.


Luielle n’existe que pour
transmettre cette vie, ce qui n’est acceptable que si le récepteur, qui fera
corps avec l’émission ou qui, plus figurativement est l’exact inverse de
celle-ci, retire de son bref passage au niveau existentiel dans la très étrange
et particulière dimension qui lui aura été octroyée, une satisfaction
appréciable, source d’excitation, de création, de recherche et en un mot,
d’intérêt.


Il est aisé de concevoir que
durant le temps que les flocons lumineux s’évadent de la pseudo-sphère
d’Ellelui, en perdant peu à peu de leur brillance jusqu’à se fondre parmi les
autres rayonnements corpusculaires, pour atteindre les organes récepteurs des
créatures vivantes, d’autres flots de corpuscules, d’autres flocons d’énergie,
reviennent à leur géniteur-génératrice, rapportant le bilan du périple qu’ils
eurent à accomplir.


Bilan de vies, d’espoirs, de
rêves, de pensées, d’actes, qui ont matérialisé les uns, traduit les autres,
trahi certains, transformé ce qui pouvait l’être et qui finalement seront tous,
sans exception, appréciés suivant des critères insaisissables par qui ou quoi
ne dispose pas des moyens d’appréhension de Luielle. Les flocons partent dans
toutes les directions de l’espace, en projections apparemment isotropiques,
avons-nous dit, ce qui ne permet à aucun Observateur d’en découvrir l’origine.
Mais Ellelui étant cet espace comme le temps, les flocons ne s’en écartent
finalement jamais, malgré la très longue errance qui les conduit aux confins
des univers concevables par les esprits issus de l’entité.


Ils franchissent les portes entre
les univers par les balises pulsantes formées de la dissociation de la matière
et de l’antimatière à l’instant de la réalisation de leur contact physique. Ils
rebondissent entre les spires des champs électromagnétiques, fouettés par les
ondes synchrotrons. Il leur arrive d’être momentanément captés, proies sans
aucune défense que la durée de leur éternité, par le trou effrayant creusé dans
un espace par les forces de gravitation avant d’être libérés pour que leur
message porte troubles et délices à ce qui l’attend.


Et toujours, quoi qu’il arrive
sur le parcours, ils rejoignent Luielle et content leur présent.


Tous ont pénétré les masses
biogéniques et les ont colonisées, la durée d’un éclair électrique sur Ishia,
celle d’un matin sur Odonale ou d’un millénaire sur Sirius IV, prenant appui
sur la construction favorable à la vie pour donner la parole à l’homme, le cri
à la bête, le chant à l’oiseau, le stic aux aquatiques, les couleurs aux
florales, l’influx rayonnant aux radiants, en résumé, apportant l’intelligence
sous une forme précise à tous et à chacun, avec liberté pour l’entité nouvelle
ainsi créée de faire fructifier l’ensemble durant le temps du prêt. Puis,
l’éclair, le matin ou le millénaire écoulés, ils repartent vers la forme
sphérique originelle en un immense instantané et Ellelui analyse, déguste,
accepte ou rejette cet apport, broyant, mêlant, digérant ce qui est la résultante
de toute forme d’intelligence accrochée à la vie.


De ce qui précède, il faut
retenir la conclusion évidente que parmi les flocons émis par Luielle, il peut
en exister, du fait de cet ennui étrange et indéfinissable, qui soient
volontairement émis sur des trajectoires erratiques et sans objectif déterminé,
afin de créer, à l’endroit de l’impact, un potentiel d’étrangeté, lequel, par
effet retour, agira comme stimulant indispensable des fonctions existentielles
d’Ellelui.


En une boucle rythmée
éternellement, l’ennui sera évité par le seul fait d’avoir été rêvé. Mais pour
la raison de celui qui voudra des similitudes, des harmonies, des évolutions
sans hiatus, des lois non controuvées, l’épreuve se révélera insoluble...


... Ce que nous découvrîmes sur
Fern, septième monde du système de Keno. 










CHAPITRE II


LE SYSTEME DE KENO


 


Klos Ergal leva une dextre dont
le médius, fin et nerveux se tendit, aussitôt prolongé jusqu’au cœur de la
visosphère tridimensionnelle par le mince rayon violet de l’indicat mental. Une
tache nébuleuse entoura l’un des points brillants matérialisant les astres de
ce 211e secteur galactique et cent vingt paires d’yeux situèrent ce
point avec précision, comme le voulait le présentateur.


Ici Keno, le nom qui fut affecté
à cette G.5. dont les coordonnées sont 211 485 632, ce qui vous indique avec
clarté, s’il en était besoin, que ce système est assez éloigné du dernier de
nos centres d’expansion, Ongel Alpha... que voici, montra l’astrophysicien encerclant
de lumière un autre des points brillants à quelque distance du premier.
L’exploration remonte maintenant à dix ans. Il nous a fallu ce temps, qui fut
bien employé, pour parvenir à analyser après leur dépouillement, toutes les
données de l’Explon qui nous furent confiées. Les résultats sont intéressants
et prometteurs.


Autour de Keno gravitent onze
planètes de dimension modulée dont trois pourraient autoriser une implantation
hominienne de première catégorie sans précautions particulières. Vous avez donc
noté, comme nous, Vénérables, le caractère exceptionnel de cette possibilité,
unique à ce jour, dans notre Fédération Galactique. Je rappelle que deux
systèmes stellaires seulement autorisaient jusqu’à maintenant une colonisation
sur deux mondes orbitant dans la zone tolérant une biosphère.


Keno offre trois planètes, ce qui
revient à dire qu’ensemencées en même temps, celles-ci fourniraient les bases
d’un empire... avec tous les avantages et les inconvénients pouvant découler
dans le futur de son excentration par rapport à notre Fédération. Il vous
appartiendra, bien entendu, de juger de ce qui doit être fait.


Nous avons jugé, Klos, puisque
ceci nous revient, coupa la voix grave du Vénérable Shiom Davin, représentant
permanent du Haut Conseil de la Fédération Galactique auprès de la Commission
d’Expansion. Nous avons reçu les mémos en leur temps et chacun des membres de
cette Commission a donc pris connaissance de leur contenu. Je fais appel à tes
qualités de synthèse pour nous résumer une dernière fois, avant le choix
décisif, comment se présente la situation, étant donné que le Haut Conseil
s’est prononcé pour la colonisation par étapes. Sur les trois mondes, un seul
abritera l’homme pour une certaine période d’avenir.


Nous nommerons donc ces trois
corps planétaires Keno 5, 6 et 7, pour rappeler leur éloignement relatif de
leur astre central, enchaîna l’astrophysicien. Les relations orbitales entre
les onze éléments principaux de ce système suivent une progression mathématique
et physique assez curieuse pour avoir engendré de nombreuses et fructueuses
spéculations. En effet, les distances au centre de Keno de chaque monde du
système sont entre elles comme un enchaînement arithmétique d’indice
1/3,14159... 2/3,14159... 3/3,14159... et ainsi de suite jusqu’à la onzième.
Nous avons poussé le calcul sans jamais sortir du nombre « pi », mais également
sans parvenir à comprendre quelle loi mathématique ou physique peut expliquer
un tel phénomène.


Nous avons relevé cette anomalie
inexplicable, remarqua Inglo Damirac, Vénérable des Sciences Galactiques. De
même que la singulière constante d’excentration des orbites. Nous supposions
que les ordinateurs de tes Centres astrophysiques avaient pu déceler l’origine
ou la cause de cette hyper-régularité anormale.


Nous avons en effet soumis ce
problème, comme tous les autres, à nos ensembles mémoriels et calculateurs,
mais à notre grand regret, nous devons avouer que les conclusions qui nous
furent apportées sont trop illogiques pour être acceptables. Nous préférons
donc momentanément laisser cette question à l’écart, nous reprendrons son étude
ultérieurement... d’autant que, ainsi que nous le verrons par la suite, le
nombre « pi » se retrouve fréquemment dans nos conclusions. Les plans orbitaux
des onze membres planétaires du système sont contenus à l’intérieur d’un angle
de 6,283°. Les positions solsticiales sont régulièrement réparties autour de
l’astre central, les excentrations des orbites se disposent dans le sens direct
à partir de Keno 1.


— Nous avons relevé cette
régularité anormale, concéda le Vénérable Shiom Davin. Il ne nous semble
cependant, pas plus qu’à nos astrophysiciens, qu’il faille en tirer des
conclusions définitives. Les lois de la physique permettront sans aucun doute
de découvrir l’origine de ce phénomène probablement cyclique. A notre sens,
c’est la rupture du rythme cosmique qui devrait être considérée comme
l’anomalie majeure alors que l’habitude tend à nous la faire accepter comme la
règle de fait.


C’est également la déduction de
nos ordinateurs, assura Klos Ergal. Pour en revenir aux trois planètes possédant
une écosphère intéressante, la plus proche de l’astre central présente des
caractères généraux des mondes appartenant à la séquence solarienne primitive.
Son axe polaire fait un angle de 11,459° avec le plan de son parcours...
Veuillez noter au passage la valeur de cet angle que nous avons poussée jusqu’à
la onzième décimale sans parvenir à quitter le rapport 360/Pi. Les saisons
apparaissent bien marquées et les climats sont variés, d’autant que les
continents et les océans sont répartis dans le rapport 2/Pi...


S’il ne s’agissait d’une
communication de la meilleure équipe d’astrophysiciens de notre Fédération
Galactique, cette répétition des constantes pourrait sembler suspecte, proclama
Inglo Damirac. Pour éliminer toute possibilité de contestation des résultats,
nous avons poursuivi nos recherches au-delà de ce que les spécialistes de
l’Explon sont parvenus à faire ressortir et nous avons découvert que la
constante Pi se retrouve au moins dix-sept fois dans les relations
caractéristiques de Keno.


C’est bien exact. Nous sommes
actuellement sur l’étude des causes possibles en usant de formulations purement
abstraites et nous croyons parvenir sous peu à un résultat, Vénérable... Pour
ce qui concerne Keno 5, nous dirons que la vie d’une colonie à ses débuts, durant
la période d’étude de détail de l’écologie, sera confrontée aux conditions
climatiques et bioniques difficiles des mondes très jeunes. La transformation
de l'atmosphère carbonée en atmosphère oxygénée vient seulement de prendre fin.
La vie grouille dans les océans et débute à peine sur le sol des continents.
Les algues disputent encore la suprématie aux végétaux terrestres et la faune
demeure essentiellement marine. Mais indiscutablement, par une recherche
rationnelle de l’habitat le mieux adapté, nous saurons coloniser ce monde.


Une remarque, fit le Vénérable
Antioc Dai, spécialiste des Sciences analytiques. Nous avons relevé avec
curiosité et intérêt les relations mathématiques liant les caractéristiques
physiques de cette planète ainsi que celles du système entier. Mais nous sommes
également surpris du fait qu’il ne paraisse pas y avoir d’anomalie dans le
développement des espèces vivantes. J’anticipe, évidemment, mais nous allons
voir tout à l’heure que cette observation vaut aussi bien pour Keno 5, 6 ou 7.
Selon nos études, nous aurions dû nous attendre à découvrir des formes
anormales de vie, correspondant à la trop parfaite régularité rythmique de cet
ensemble.


Les explorateurs n’ont rien
fourni permettant de croire que nous découvrirons quelque chose dans ce sens.
Biologiquement, les chaînes vivantes des trois mondes sont hydrocarbonées. Les
atmosphères sont identiques, à différentes étapes de vieillissement.


Nous savons cela, Klos,
laisse-nous terminer notre remarque... par ce qui nous est apparu comme
essentiel parce qu’inexplicable : les trois planètes considérées sont à des
distances très différentes de Keno, or, on ne retrouve pas dans les écosphères
les différences attendues de ces éloignements relatifs. Il y a compensation, à
tel point que Keno 5, monde primitif, est colonisable par l’homme sans habitat
artificiel, au même titre que Keno 7. N’est-ce pas étrange?


Pas plus que de constater que la
différence de température moyenne entre Keno 5, 6 et 7 est de 3,14159°, soit
6,283° en tout entre 5 et 7...


Vénérables, interrompit Shiom
Davin avec fermeté, nous laisserons aux physiciens et à leurs équipes de recherche
le soin de découvrir les causes de ces rythmes curieux. Nous avons une tâche
autrement importante à accomplir : celle de définir celui des trois mondes qui
sera choisi pour la tentative d’ensemencement humain. Le Haut Conseil a décidé
qu’il était temps de relancer l’expansion galactique. C’est une lourde
responsabilité qui nous incombe et nous ne voudrions pas nous la voir masquée
par des éléments extérieurs au problème. L’analyse la plus rigoureuse des
données recueillies par l’Explon porte certains d’entre vous, les philosophes,
les métaphysiciens, plus que les pratiquants des sciences exactes, à imaginer
que la découverte du système de Keno est un signe qui nous est donné pour
reprendre notre marche en avant. Pour une fois, nous laisserons notre
imagination errer et nous choisirons de croire qu’il y a signe...


Signe! Vénérable Shiom Davin,
j’interpelle sur le mot « signe »! cria une voix aigrelette provenant d’un
vieillard installé au premier rang de l’amphithéâtre.


C’est accordé, Vénérable Piat
Orgar, concéda le représentant du Haut Conseil sans manifester d’impatience.


Pour qu’il y ait signe, il
faudrait déduire que quelqu’un ou quelque chose d’inimaginable nous le fait ou
nous l’adresse. Quelqu’un de plus intelligent que la somme des intelligences
que nous représentons, quelqu’un de plus puissant que toutes les puissances
humaines réunies. Est-ce bien le lieu et le moment de faire une telle allusion
à une possibilité métaphysique d’explication des phénomènes rythmiques
constatés?


Le matérialisme scientifique qui
nous guide peut aller avec le raisonnement le plus abstrait, Vénérable Piat.
Tous les efforts des générations passées pour briser les barrières de
l’obscurantisme rétrograde n’auront pas été fournis en vain. Les recherches
poursuivies en toute logique et raison pour tenter de découvrir s’il existait
une voie, une seule voie, métaphysique, se sont révélées vaines. Nous l’accorderons
volontiers. Nous avons relié entre elles les grandes lois universelles au point
que nous ne pensons pas être loin de posséder la totalité des connaissances
accessibles à l’homme dans cet univers. Mais précisément, Vénérables, ne
serions-nous pas amenés à une certaine humilité en découvrant ces rythmes
insolites et cette subite apparition du nombre Pi. Prenons garde de ne pas
commettre le péché d’orgueil qui a conduit tant de microcivilisations à leur
fin. Soyons vigilants tout en conservant l’esprit ouvert, libre, apte à saisir
le fil conducteur si un jour il surgit dans l’inextricable de l’inconnaissable.


On ne construit pas une
civilisation nouvelle, prolongement de la Fédération, avec des conceptions
métaphysiques dépassées, reprit la voix aigre. La Science, et elle seule, nous
a faits ce que nous sommes devenus, les maîtres incontestés des volumes
spatio-temporels que nous occupons. Toutes les tentatives pour transcender la
nature humaine ont échoué. Elles ont abouti chaque fois à la catastrophe après
des siècles, voire des millénaires d’obscurantisme. Elles ont permis la
création de croyances puériles et dérisoires basées sur les peurs ancestrales,
les légendes incomprises, la crainte des phénomènes physiques inexpliqués,
celle des évolutions biologiques oubliées et ce n’est pas maintenant, après
cent siècles et plus de progrès constants, grâce à notre Science souveraine, au
Savoir et à la Sagesse profonde que nous allons tolérer le doute ou même la
supputation.


Le Vénérable Piat Orgar défend
avec foi et fougue une position que nul n’attaque, fit remarquer posément Shiom
Davin. C’est son devoir en tant que Vénérable de la Ligue Rationaliste. Nous
écarterons donc de nos propos ce qui pourrait amener à envisager un
développement futur des voies philosophiques de la connaissance et nous
reviendrons sans plus tarder à notre sujet. Klos Ergal, existe-t-il un argument
technique contre le choix de Keno 6 comme monde d’élection de la première étape
de la colonisation?


Nous n’avons rien découvert de
tel. Keno 5 eût posé quelques problèmes évoqués précédemment. Keno 6 n’en pose
apparemment pas. Malgré les sondages très fins de l’Explon, aucune motivation
intelligente n’a pu être mise en valeur. Que ce soient les plus grands
ensembles organiques existant sur ce monde, les végétaux verticaux ou les plus
infimes des formes cellulaires, l’absence de spiritualité est identique et les
espèces demeurent à l’intérieur des normes de nos rationalismes de base. Les
prédateurs triomphent du haut en bas de l’échelle écologique et assurent sans
difficulté la régulation naturelle. L’énergie vitale est puisée suivant les
règles les plus classiques des métabolismes, par transformation chimique des
éléments absorbés, sous forme de nourriture. Sur terre, le cycle de l’azote est
simple et clairement défini. Dans les océans, le necton assure la prolifération
de la faune planctonique et le cycle se poursuit aussi bien pour les espèces
pélagiques que pour les benthiques. A la limite, nous pouvons affirmer que les
espèces, les genres, sous-genres et familles de chaque phylum sont
exceptionnellement adaptés à leur monde.


Cet adverbe est de trop! coupa la
voix acide du Vénérable Piat Orgar, décidément aux aguets. Rien ne peut être
exceptionnel. L’évolution change les êtres comme les choses. Tout doit
connaître un commencement et donc une fin. Tout part de l’infra-particule
subatomique pour retourner à cette forme originelle après avoir participé à la
consommation frénétique de l’énergie qui est la seule motivation réelle de la
vie. Ne nous laissons pas entraîner par des tendances déviationnistes d’autant
plus dangereuses qu’elles sont inconscientes.


Oui, Vénérable, nous le
comprenons évidemment ainsi, répondit Klos Ergal, conciliant. Mais il existe
malgré tout différents niveaux d’adaptation et ceux que nous avons présentement
à étudier appartiennent tous à la série supérieure.


Nous ne pouvons rien admettre de
supérieur, hors l’espèce humaine, issue de la longue lignée hominienne et c’est
ce principe rigide, base de notre rationalisme constructif, que nous trouvons
aujourd’hui contesté, même, répétons-le, si cette contestation n’est que
purement accidentelle et peut-être non perçue de ceux qui la pratiquent. En
quoi, pour quelles raisons les espèces qui nous sont apparues fort classiques,
de ces planètes du système de Keno peuvent-elles être considérées comme
supérieures à ce qui existe et vit dans les autres mondes de la Fédération et
hors Fédération? Selon quel critère de jugement peut-on porter une telle
affirmation? Il nous faudra être éclairés avec précision sur les analyses et
les synthèses ayant conduit à de telles conclusions essentiellement erronées,
afin que nous nous employions à les réfuter et à assainir les jugements pris au
jeu subtil des lois physiques ou organiques incomprises.


Klos Ergal répondra aux questions
que pose le Vénérable Piat Orgar, déclara Shiom Davin dont le visage rond avait
pris l’apparence du granit de Terebreuse. Nous sommes surpris de la brusque
passion qui anime les Vénérables de la Ligue dans leurs interventions en cette
discussion dont, pour notre part, nous n’avons pas douté qu’elle ait, jusqu’à
cet instant, montré rigueur et clarté. Quel danger inconnu a mis en alerte ceux
qui ont mission de protéger l’acquit contre les atteintes de la pollution
métaphysique?


Laissons répondre les
astrophysiciens dans leur spécialité. Nous apporterons ensuite, si nous le
jugeons utile, les éclaircissements demandés, décida le Vénérable Piat Orgar en
accentuant l’acidité de sa voix.


Les astrophysiciens ne sont liés
que par la matérialité des faits et les constatations qui en découlent à la
lumière des connaissances accumulées par l’homme fédéral, exposa Klos Ergal
sans se démonter. Nous avons effectué les opérations de dépouillement,
d’analyse comme de synthèse avec le soin qui a toujours honoré nos services de
recherche et de traitement des informations. Nous concluons que Keno 5, 6, 7,
sont un parfait témoignage de panspermie, les écarts entre les évolutions des
espèces semblables ou même identiques, sur chaque monde, étant proportionnels à
l’éloignement de l’astre central. Keno 5, plus proche, possède les êtres les
moins évolués. Nous avons tenté de rapporter les retards constatés entre 5, 6
et 7 à ce que nous connaissons dans la Fédération et nous pouvons dire sans
grand risque d’erreur que 3,15 millions d’années environ séparent les reptiles
de chaque monde comme elles séparent tous les autres genres. La meilleure
illustration de ce que nous exposons réside dans le 134e compte
rendu de l’Explon, traitant des proboscidiens de Keno 6. Aucune espèce sur 5,
vingt-deux sur 6, quarante sur 7. Nos naturalistes pourront vous démontrer
qu’entre les proboscides de Keno 6 et ceux de 7, on retrouve statistiquement la
preuve d’une évolution parallèle avec 3,15 millions d’années d’ancienneté en plus
pour 7.


Il n’y a rien ici que des
éléments simplement rationnels, affirma le Vénérable Piat Orgar.


Oui, fit l’astrophysicien en
laissant pour la première fois paraître quelque hésitation. Nous ferons
remarquer que nous avons choisi les proboscides... mais si nous prenons par
exemple les amphibiens qui sortent des mers de 5, qui peuplent les lacs et les
fleuves de 6 et qui s’éteignent sur 7, nous découvrons que la somme des
différences constatées d’un monde à l’autre est tout bonnement affectée d’une constante
pour définir l’espèce du monde précédent ou du monde suivant. Cette constante
est Pi.


Et qu’en concluent donc les
astrophysiciens ou les naturalistes? demanda Piat Orgar avec une douceur
nouvelle.


Qu’il doit y avoir dans le
système de Keno une expression physique de nature totalement inconnue qui
devrait nous inciter à quelque prudence dans nos évaluations des possibilités
de colonisation. L’homme sait se battre contre ce qu’il connaît avec sa logique
bien faite.


Lois mal comprises! Définitions
approchées! Tendances erronées vers la schématisation simpliste! Voilà ce que
pour notre part nous déduisons de ces déductions hâtives, grinça le défenseur
de la Ligue. Et il ne nous a pas été encore apporté les éléments que nous
exigeons pour juger de la prétendue supériorité des espèces découvertes dans ce
système stellaire.


Hors l’hominien, totalement
inconnu sous quelque forme que ce soit, les êtres de Keno appartiennent, comme
nous l’avons déjà dit, aux phylums les plus évolués. Au point que nous avons
longuement cherché à trouver à quel moment l’Explon avait pu être induit en
erreur sur les capacités spirituelles de certains rameaux...


Nous y voilà! clama le Vénérable
Piat Orgar. On recherche la possibilité de présence spirituelle dans des
systèmes cérébraux sous le seul prétexte qu’ils offrent des complexités
apparentes d’un niveau élevé. Mieux, on voudrait que cette potentialité soit
réalisée en certains cas et au besoin on inventerait des cas douteux, des
tendances, des voies nouvelles d’études, des schémas de possibilités... Faux!
Cela est faux et doit être définitivement classé comme déviation dangereuse.
Les espèces de Keno, comme toutes les autres espèces sauf l’homme, supérieur
par essence, appartiennent au règne animal et bestial. C’est ainsi que se
présente à nous, Rationalistes, la réalité non contrefaite. Est-ce bien clair?


Il est possible de l’admettre sur
le plan de l’éthique, admit Klos Ergal en laissant paraître une certaine
tension dans sa voix au ton soigneusement contrôlé.


Cela revient à dire qu’une autre
proposition, même contraire, pourrait être considérée avec faveur! glapit Piat
Orgar. Attention, membres de la Commission de l’Expansion! La déviation
métaphysique est toujours proche des interprétations fantaisistes et nous ne
tolérerons pas que soient mis en danger des millénaires de scientisme éclairé
par la découverte d’une absurdité cosmique et son incompréhension momentanée...


Nous n’en sommes pas au stade de
la déviation, Vénérable Piat, coupa Shiom Davin avec une force nouvelle. Nous
étudions un problème dont certains aspects sont surprenants et les voies que la
Ligue Rationaliste veulent que nous empruntions sont trop étroites pour une
saine discussion. Nous relevons à notre tour que cette défense inattendue et
véhémente a sans doute été motivée par des déductions qui nous ont échappé et
nous serions heureux de savoir à quel danger précis nous devons faire face.
Vénérable Piat, le Haut Conseil Fédéral serait désireux de connaître le motif
de ces interventions exceptionnellement inquiétantes.


Les défenseurs du Rationalisme
ont le devoir de chasser la déviation métaphysique où qu’elle se trouve. La
bête semblait définitivement morte, mais certains d’entre nous demeuraient,
heureusement vigilants, sachant par les mémoires du passé que jamais le monstre
absurde n’est totalement éliminé. Les résultats mathématiques des ordinateurs
nous ont alertés. Certes, l’Explon ne peut être mis en cause, sa zone
d’activité étant suffisamment étendue dans le temps et l’espace pour qu’il ne
puisse y avoir de fraude organisée. Mais les machines mémorielles sont
obligatoirement programmées suivant les principes d’analyse qui eux, peuvent
aboutir à des non-sens. Nous avons ainsi découvert qu’à la suite de
l’apparition de données se rapprochant de la fameuse constante qui trouble tant
les astrophysiciens, des ordinateurs ont été nourris d’informations de base les
conduisant essentiellement à rechercher cette constante partout où elle était
susceptible d’apparaître, en fournissant en outre une tolérance énorme de 3,14
à 3,145. Ce fut une erreur grave, fondamentale, car il est évidemment aisé, sur
des millions de données, d’en découvrir certaines qui offrent des similitudes.
Nous savons que des lois ou corollaires de lois peuvent influer en un tel sens.
A partir des distances orbitales que les astronomes ont confirmées et qui ne
sauraient donc être discutées, mais qui seront expliquées avec facilité sous
peu, n’en doutons pas, il a été construit une hypothèse obscure, que nous
espérons inconsciente, permettant de rapprocher chaque estimation de la
constante souhaitée. Les machines n’ont donc eu nul besoin de sollicitation
supplémentaire pour découvrir des centaines de cas similaires.


Voici donc que nous sommes
réduits à entendre en réunion plénière de Comex, les réticences abstraites de
ceux qui devraient être les plus glacés des scientifiques positivistes et
rationalistes. Et voilà que surgit la déviation et comment le monstre renaît
une fois encore de ses cendres!


Vénérable Piat, cette explication
est logique encore que particulièrement offensante pour certains des membres de
cette commission, mais elle aura pour mérite de nous conduire à reprendre les
études et les calculs à partir des seules données de l’Explon et sans recherche
systématique des similitudes que vous redoutez.


En ce qui nous concerne, nous
considérerons que l’objectivité nous oblige à tenir compte de l’existence d’un
problème insolite. Nous lancerons donc plusieurs équipes de chercheurs sur le
sujet et une réunion spéciale sera consacrée à la discussion de leurs
conclusions.


Cela étant, ayant enregistré les
observations de la Ligue Rationaliste et en ayant admis le fondement sur les
généralités, nous avons aujourd’hui à décider de la colonisation d’un monde.
Nous avons proposé Keno 6. Pour une raison essentielle : sa position médiane ou
moyenne dans le triplet des planètes habitables. Il ne nous a pas semblé que
Klos Ergal se soit opposé à ce choix et nous serions désireux que la discussion
soit désormais centrée sur ce sujet.


Nous prenons note et serons
vigilants, riposta Piat Orgar, toujours aussi aigre.


C’est entendu. Les bases de la
colonisation que nous proposerons sont donc les suivantes, enchaîna le
représentant du Haut Conseil Galactique avec décision...


Il ne fallut que quelques heures
de discussions supplémentaires pour que la sixième planète du système de Keno
soit définitivement « choisie » comme en avaient décidé les Conseillers et
qu’elle reçoive le nom respectant la règle alphabétique astronomique de FERN. 










CHAPITRE III


PRESENCE DE GLIRP


 


Le temps n’est définissable que
pour l’intelligence capable de choisir un repère pour en marquer l’instant
présent et déduire que celui qui vient ne sera de toute évidence pas le même.
Faute de disposer d’une telle borne témoin, le temps s’écoule hors de toute perception
suivant les rythmes de l’instinct. Pour ceux qui vont paraître dans le
déroulement de l’événement, un jour, après d’autres jours semblables, se lève,
projetant toujours plus haut la boule flamboyante et dorée d’un soleil qui
éclaire fidèlement le dessus des roches tendrement caressées par la houle.


Ici existe la mer, cet élément
étrange, composé du mélange de deux gaz primordiaux, qui se présente sous la
déconcertante forme liquide. Il faudrait peu de chose pour que le délicat
équilibre de pression et de température qui permet aux molécules fuyantes de
glisser les unes sur les autres soit rompu. Quelques degrés de moins à la
surface de la planète suffisent pour que surgisse la cristallisation amorphe et
stupéfiante et qu’apparaisse le solide à la chaotique blancheur marquée de bleu
et de vert sous le double effet de la transparence et de la lumière.


Que surviennent des nuages
déments et qu’ils emprisonnent le monde pour ne laisser filtrer que les rayons
les plus ardents de l’astre et le précieux liquide des vasques océanes
disparaît en tourbillons que chassent les vents furieux et que broient les
éclairs.


Il faut donc à la mer, quoi qu’on
puisse en penser, autre chose que les lois du hasard pour exister. C’est la
seule évidence qui s’impose lorsqu’est observée de près la surface miroitante,
follement attirante, terriblement inquiétante, indispensable à la vie. Ce qui
demeure impossible à définir, c’est la raison pour laquelle l’eau qui formera
la mer se trouve en telle abondance parmi les systèmes stellaires.


Il pourrait être avancé que les
étoiles de la Galaxie, comme celles des autres univers-îles, créées à partir
d’un TOUT unique et ponctuel d’énergie pure, se répartissent en familles
spécifiques, non pas innombrables, comme le voudrait le hasard des arrangements
mathématiquement possibles entre particules élémentaires, mais au contraire
strictement limitées par des contraintes précises qui ne peuvent être
qualifiées de lois physiques.


A chaque type stellaire
correspond un système planétaire particulier suivant les règles générales de
l’accrétion, de l’inertie, de la conservation de l’énergie. Inutile de
prétendre qu’une mer issue de l’union des atomes d’hydrogène avec deux fois
moins d’atomes d’oxygène pourra être découverte dans l’environnement d’une
binaire de type M.1. comme Antarès et son compagnon Stylla.


Impensable également de supposer
qu’un océan phénolique analogue à celui des trois mondes de Capatil puisse être
illuminé par un soleil G.5. Par contre la mer existe partout où l’astre central,
fournisseur de la vie, appartient à la série principale depuis la classe F
jusqu’à la limite de K.3.


En conséquence, le soleil qui
illumine ce monde ne peut être que doré et chaud pour des yeux et des organes
de perceptions identiques à ceux des humains auxquels s’adresse cette relation
par-delà le temps.


Et la mer vient tantôt caresser,
frôler, titiller... tantôt frapper, brusquer, triturer cet autre élément
changeant qu’est la terre, mélange de corps aussi divers que le vif-argent
insaisissable, le quartz géométrique et tranchant, le talc qu’une bouffée de
vent transforme en poussière impalpable, l’urane si lourd que même pulvérisé ou
déchiqueté par la mer, la plus forte des tempêtes ne parvient pas à l’extirper
de ses failles refuges, les métalloïdes, les métaux et minéraux, halogènes ou lanthanides,
alcalins ou actinides, s’interpénétrant selon les lois de la chimie et de la
physique du lieu.


La mer et la terre s’unissent,
sur ce monde comme sur les autres, pour recouvrir d’une enveloppe pudique la
forme de vie inconnue qui transcende celle des êtres animés, tout en demeurant
accessible à notre niveau de compréhension sous certains de ses aspects... que
nous interprétons artificiellement à moins que ce ne soit artificieusement,
comme la simple agitation moléculaire.


Sous le manteau de chaque planète
se dissimulent ainsi les forces essentielles avec lesquelles il faudrait savoir
composer.


Ce qui précède, comme ce qui va
suivre et qui en est l’extension, conduit à prétendre que les objets
planétaires, au même titre que les astres étoiles, doivent être respectés comme
des entités douées de vie chez lesquelles les phénomènes existentiels comportent
des causalités et des finalités échappant définitivement à l’explication
logique des niveaux d’intelligence hominiens.


Et durant cette longue digression,
la mer éternelle caresse les franges de la terre sous la chape bleue et or
d’une aube renouvelée. Au rythme de la houle infatigable, les thalles géants
des algues brunes se soulèvent comme la chevelure d’une créature marine, sont
un instant oubliés par le ressac sur la roche pourpre puis retombent
paresseusement dans le murmure des mousses et des rigoles d’argent, ralentis
par leurs flotteurs gonflés d’air.


De cet air chargé de l’odeur
indescriptible de toutes les richesses dissimulées sous la surface de
séparation des deux éléments primordiaux. A tous les échelons de la vie, depuis
l’infiniment petit planctonique jusqu’à l’inconcevablement grand abyssal en
passant par les rapides fauves pélagiques, les êtres de la mer aspirent cet
air, en extraient une part et rejettent l’autre sous forme de bulles infimes ou
géantes qui crèvent cette surface avant de libérer l’invisible senteur, aspirée
aussitôt par l’insistante pression du rayonnement solaire construisant les
nuages. Formes imprécises et changeantes qui s’en iront porter la vie, plus
loin, plus tard.


A chaque instant de ce temps
indéfini, des êtres innombrables meurent de morts différentes, les uns
engloutis par des organismes plus gros ou mieux nantis que les leurs, les
autres périssant par usure de leurs cellules après avoir échappé aux plus
féroces prédateurs, lesquels prédateurs sont à leur tour victimes de plus
puissants ou plus adroits qu’ils ne le sont, certains enfin frappés par l’un
des multiples facteurs de déséquilibre du milieu aquatique, tel que simple choc
thermique ou changement de salinité.


Mais d’autres êtres tout aussi
nombreux naissent au même instant, sortant d’un œuf ou d’un oviducte, d’une
matrice ou d’une graine, d’un lit de gélatine vivante ou des vésicules
reproductrices accrochées à la colonie mère. Pour chacun d’entre eux, il est
possible que le temps ait une signification spécifique en rapport avec la
notion de nourriture, celle de danger ou encore celle de reproduction. Il est
possible aussi que ce ne soient que réflexes cycliques, à peine différents des
mouvements péristaltiques.


Petits et gros, digérés ou en
état de décomposition organique, les morts s’enfoncent doucement, portés par
les courants convectifs jusqu’aux fosses de recueil qu’ils comblent avec la
complicité des millénaires accumulés, entassant leurs carcasses d’aragonite ou
de calcite microscopiques ou gigantesques pour former les lits sédimentaires
d’un futur qui leur échappe, lorsque la mer se sera déplacée vers d’autres
espaces profonds sous l’impulsion irrésistible de ce qui anime le ventre de la
planète.


Quelque part, à une profondeur
telle que la lueur du jour ne parvient que sous l’apparence d’un bleu argenté,
une bouche énorme se distend et bâille monstrueusement pour régurgiter une
masse considérable de liquide dans lequel flottent des déchets organiques.
Cette boule liquide s’éloigne, emportée par le faible courant descendant joint
à l’impulsion première, pour être insensiblement dissoute dans son environnement.
Avec une sage lenteur, la bouche de lophidé se referme sur une égale quantité
d’eau chargée de principes nutritifs, de sels et de gaz et la langue érectile
reprend sa place dans son fourreau muqueux.


Trois yeux mobiles, indépendants,
effectuent une paresseuse rotation à l’extrémité de leurs antennes porteuses,
capables de distinguer la trace d’un photon évanescent ou la luminescence
infime d’un organisme planctonien arraché à la surface. Les antennes se
rétractent, les cornées se recouvrent de la membrane de protection et le tout
disparaît dans la masse informe et bulbeuse d’un crâne gigantesque hérissé de
protubérances et de filaments tactiles aux aguets.


Le grondement sourd des
contractions du labyrinthe digestif se transmet de proche en proche, semant la
panique en des myriades de micro-univers, entraînant des réactions de fuite ou
de défense spontanées puis les réflexes miséricordieux de l’oubli, offerts en
compensation aux êtres qui ne sont pas doués de l’intelligence.


Etagés à leurs niveaux respectifs
jusqu’à l’éblouissante mouvance de la surface, tournent les gardes inlassables,
aux yeux durs, aux regards fixes, aux gueules de fauves, aux gueules de brutes,
puissants, empressés, attentifs, impitoyables, comme il sied lorsque pèse
l’énorme responsabilité de la protection de celui par qui tout devient
possible.


Bien au-dessus et au-delà du
miroitement de vif-argent, Glirp serre son ventre proéminent entre les doigts
ouverts de ses membres supérieurs, frotte avec satisfaction en remontant et en
descendant jusqu’à ce que surviennent, simultanément, le rot sonore et
l’éjection des surplus. Puis il reprend sa quête boitillante entre les roches
jaspées et les végétaux à fleurs. La chasse a été longue mais Glirp est la
patience même. Il n’a aucune notion du temps passé. Il est tout à fait capable
de demeurer figé comme une branche morte, guettant un seul point en priorité
parmi tous ceux qu’il surveille de sa vision immobile accrochée aux facettes de
ses yeux prismatiques, la durée s’étendant entre l’aube et le crépuscule... pas
au-delà évidemment, car la nuit ne lui appartient pas.


Cette fois il lui a fallu tout
d’abord découvrir la trace espérée sur les plages de sable fin laissées entre
les roches par le vent distrait, remonter cette trace en se fiant à l’odeur, faible
mais reconnaissable entre toutes, de la proie aussi farouche que maligne.


Glirp sait qu’avec un ventre
flasque, les membres sont mous et sans détente. La sensation de vide nébuleux
est telle que l’on ne peut se permettre de sauter sur le dos d’un oukadouk,
même jeune... même immature... Il vaut mieux ruser, observer... puiser en
d’obscures images ou qui sait, dans l’instinct de la race, les gestes à
effectuer, les mouvements à coordonner, la forme du piège qui sera dressé.


Glirp rote une seconde fois avec
vigueur et reconnaissance, effectue quelques pas déconcertants de gaucherie,
heurtant un branchage de ses pinces avant et dévoilant ainsi une forme
reptilienne qui s’évade aussitôt en une sinuosité blafarde. Dommage!... Rare de
pouvoir se trouver à portée... Oublié... Aller de l’avant. Le ventre plein
conduit l’espèce. S’il n’y a pas de chasse pourquoi la prudence?


Ventre plein... Force et
Puissance... Glirp est grand, invincible, dans son domaine enserré entre les
pointes des roches rouges qui plongent dans le second élément, grondant et
familier, d’où montent quelquefois des proies délicates et odorantes.


Il s’arrête, cherchant à
retrouver l’image de l’action coordonnée qui lui a permis de remplir si
pleinement sa panse qu’elle traîne sur le sol, engendrant des voluptés
confuses. Il s’assied entre ses immenses pattes postérieures aux palmes
griffues, caresse machinalement sa bedaine gonflée de ses extrémités médianes,
puis de sa pince gauche se racle consciencieusement les quatre mandibules tranchantes
de sa bouche gourmande.


L’odeur!...


Différente, oh combien!... Elle
est arrivée avec une bouffée d’air du levant. Glirp a cessé tout mouvement et
hume l’air porteur avant de le déguster et de faire quelques pas...
Clopa-clipi-clopa-toc... clopa-clipi-clopa-toc... au rythme inégal de ses
membres disproportionnés pour tout autre mouvement que l’attaque, frappant le
sol de sa pince avant droite, la mieux développée, celle avec laquelle il se
sent parfaitement capable en cet instant de saisir la femelle et de
l’immobiliser d’une seule torsion avant de...


Un rocher!... important et
incongru! Il hésite... faut-il le franchir droit en s’agrippant à ses aspérités
rugueuses, aux racines et au fouillis de végétaux qui s’y accrochent ou bien
serait-il plus indiqué de contourner cet obstacle agaçant?


Il se dresse de toute sa hauteur
sur ses postérieurs au point que les crochets de ses griffes entrent dans la
terre meuble, y laissant la trace, qu’il oublie aussitôt qu’il en a reconnu
l’existence. Cette roche est indiscutablement haute. Mais on ne peut non plus
en apercevoir la fin, ni à gauche... tordre le cou est pénible... ni à
droite... même avec une extension du corps en équilibre précaire.


Après tout, une partie du travail
est déjà faite puisque les pinces sont fermées sur le manteau végétal. Il se
hisse avec la lenteur précautionneuse des êtres pour lesquels une telle
escalade n’est pas précisément la fonction première et se retrouve au sommet de
la roche, cherchant à repérer l’odeur, sinon la silhouette de la femelle.


Son ventre trop bien tendu se
trouve éclairé en partie par le soleil doré et c’est soudain si agréable que
Glirp écarte ses mandibules avec béatitude pour bâiller, replie sous lui ses
membres postérieurs, s’assied, se tasse, se met en boule, fermant ses pinces
terribles mais laissant une part de sa bedaine verte et jaune recevoir le
bienfaisant rayon dispensateur de somnolence.


Il faut un nouvel assaut de
l’odeur tenace pour qu’il retrouve l’envie de s’accoupler. Pour qu’il se
demande également la raison de sa présence au sommet d’une roche plate et
feuillue qu’il va maintenant devoir descendre avec d’infinies précautions.


Une des facettes de son œil droit
capte un mouvement et instantanément les réflexes jouent à plein. Le Glirp
paisible aux borborygmes satisfaits a disparu, cédant la place à l’hexapode
craintif menacé dans son existence par le principal ennemi de son espèce,
l’invincible, le tenace, le malin, le fourbe, le toujours en éveil... dont il
convient de se cacher à tout prix.


Première réaction, immobilité
absolue. Seconde opération, adaptation mimétique au milieu et à
l’environnement. La peau se pigmente suivant les réseaux végétaux qu’elle
touche au point de faire disparaître jusqu’aux ombres portées en les déformant.
Les couleurs se disposent en facules, en taches, en sinuosités. L’être image
résultant se stabilise dans l’attente anxieuse et tétanisée.


Non seulement il y a un ennemi
mais un couple, certainement, car les cris discordants, les appels aigus se
succèdent à un rythme rapide. Ils chassent eux aussi, à leur manière... aussi
bien les amis et les frères de Glirp que ses adversaires terrestres et marins
ou ses proies essentielles. Ils ne vivent que pour manger, insatiables,
féroces, merveilleusement armés pour leur quête perpétuelle, alliant l’audace à
la témérité mais également à la parfaite coordination des mouvements et des
évolutions, plongeant d’une hauteur vertigineuse pour voler la proie encore
palpitante devant les griffes de son vainqueur provisoire, négligeant la
probabilité d’une riposte qui serait imparable si elle était portée.


A l’immobilité du chasseur
guettant son aliment préféré, succède la pétrification du chassé attendant avec
résignation que se dénoue l’acte dont dépend la poursuite de sa vie ou sa fin.
Les ennemis plongent, l’un derrière l’autre, ne se redressant qu’au ras de la
houle, leurs serres brusquement refermées sur une forme scintillante que les
immenses becs aux crocs apparents cueillent implacablement, sans que s’en
ressente la forme de la courbe engagée d’un paresseux appui de l’aile luisante.


Un claquement de bec, un
mouvement de la tête aux yeux jeunes à iris vertical et les membraneux plongent
de nouveau. Cette fois Glirp perçoit le bruit du vent glissant le long de leurs
pelages et les silhouettes meurtrières s’élèvent sans fatigue, sans heurt, pour
recommencer.


L’œil gauche de Glirp, sur une de
ses facettes inférieures, capte un autre mouvement mais se contente d’observer.
Celui qui déambule ainsi, dédaignant les meurtriers ailés, forme une proie
idéale... mais pas pour les volants... Lorsqu’ils piquent sur son ombre mouvante,
ils l’évitent au dernier moment avec un cri de fureur et de dégoût pour
s’éloigner ensuite rapidement au ras de l’onde bleue.


Glirp ne peut être entièrement
rassuré par ce départ et guette sans remuer d’une ligne, alors que ses facettes
captent les mouvements de l’autre... Tentant, vraiment, tentant!


Tiens?... Il se met en boule...
Une menace? Mais de qui? Glirp éructe sous l’empire de la surprise, fonce en
avant et se laisse glisser comme il le peut du haut de sa roche. L’occasion est
trop belle de profiter de la double satisfaction de conquérir une proie sur Fun
de ses semblables et de pouvoir user de ce semblable selon l’impératif de
l’instinct sexuel. Mais il faut faire vite et Glirp néglige la précaution
habituelle qui consiste à reprendre son équilibre à chaque foulée maladroite en
s’aidant de la pince droite.


Il se projette en avant par les
vigoureuses détentes de ses postérieurs musclés dans l’irrésistible attaque et
au troisième bond se trouve sur les lieux du combat mais dans une position
qu’il eût souhaitée moins humiliante.


Il réalise qu’en remuant les
médians, doigts ouverts vers le ciel brillant, en fouettant l’air de ses
propulseurs palmés, griffes sorties, en ouvrant et refermant convulsivement ses
pinces destinées à broyer tout ce qui veut bien s’y laisser prendre, il
n’arrivera à rien.


Sauter est bien mais se recevoir
autrement que sur le dos après avoir boulé sur le sol inégal est mieux. Avec un
sifflement rageur, Glirp balance son énorme pince droite vers la gauche et la
pointe, dure comme la pierre, croche une aspérité. Quelques tractions judicieusement
dosées et le corps pivote enfin, les membres retrouvant les appuis
fondamentaux.


Ce ventre trop plein joue décidément
des tours, constate-t-il sans parvenir à regretter de l’avoir trop bien rempli.
Le fouet porte-aiguillon du ricol passe si près de sa tête qu’il recule
précipitamment en se demandant par quelle aberration il peut se trouver ainsi
menacé. Puis son œil gauche aperçoit la femelle aux aguets.


Le ricol ne craint rien... sauf
des semblables de Glirp, c’est dire si ses défenses sont aiguisées en ce qui
les concerne. Il a formé une boule hérissée de piquants acérés et de temps à
autre, d’une détente foudroyante, il dégage sa queue flexible de la protection
de ses pattes repliées et cherche à atteindre les yeux pédonculés sans regard.
Qu’il touche une seule fois et le combat est terminé.


Glirp fait un autre bond en
arrière et la femelle, au même moment, en fait un, prodigieux, en avant,
retombant des deux pinces sur l’arrière du ricol. La queue meurtrière, broyée,
est bientôt séparée de la boule épineuse que les pinces retournent et qu’elles
vont éventrer.


Glirp pourrait attaquer à son
tour mais un instinct de méfiance lui conseille d’attendre... Les membraneux se
sont dangereusement rapprochés et une odeur nouvelle... inquiétante...
insistante... se mêle à de légères vibrations du sol. Il convient de prendre
garde.


Du ventre béant les intestins
rouges et bleus sortent, pressés par ce qui broie pesamment le corps dont la
vie s’enfuit. A l’odeur affolante de la femelle vient se mêler celle,
délicieuse, de la proie convoitée. Glirp est violemment tenté, malgré sa panse
trop pleine et prépare ses muscles pour le bond qu’il veut à la fois puissant
et définitif et qui, finalement, ne pourra avoir lieu. Car du haut d’une boucle
où ils se trouvent on ne sait comment, les membraneux piquent, flèches noires
dans un rayon de soleil, invisibles. Leurs serres s’enfoncent dans les corps de
Glirp et de la femelle, les arrachent du sol et l’éclair survient.


Tout s’est arrêté. Glirp, lâché,
est retombé, étourdi, dans un buisson épais, un membre médian brisé. Les
membraneux immobiles gisent, leurs grandes ailes ouvertes, encore frissonnantes
et leurs yeux, pour une fois clos. La femelle, sur le dos, remue pesamment ses
pinces encore sanglantes.


L’œil encore disponible de Glirp
dans le cœur de son abri capte des ombres mouvantes, puis une forme qui masque
le jour. Cela s’abat sur les membraneux la femelle et les restes du ricol. Un
bruit, raclement, craquement, sons aigus étranges puis disparition des formes
en même temps que des corps.


A compter de cet instant, tout,
pour Glirp, s’organise en vue de suivre une seule idée, devenue maîtresse. Une
idée instinct qui balaie toutes les autres : peur, attirance sexuelle, faim,
froid, obscurité, bruits ou odeurs... Il doit avertir. Il a vu les autres
vivants aux membres inégaux qui ont une fois encore usé de leur puissance. Peu
lui importe que sans leur intervention la jouissance de vivre eût été retirée
par les becs féroces des membraneux. Il a d’ailleurs oublié l’épisode. Mais ce
que, pour une raison précise, il n’oubliera plus désormais, c’est qu’il a un
but unique dans son existence, avertir. Et il sait comment et où il doit
avertir.


Il sort du buisson, s’immobilise
pour respecter les réflexes de prudence atavique puis reprend sa marche heurtée
vers la mer accueillante : clopa-clipi-clo...toc... clopa-clipi-clo...toc... ce
membre brisé traîne... qu’importe. Une vague approche, escalade le sable, s’y
laisse enfouir partiellement et entraîne Glirp, consentant, vers son destin.


- :-


Chet s’y est pris comme un dieu
pour les avoir tous en même temps, constata Dave Klink l’assistant de zoologie
en examinant les spécimens capturés par l’équipe de chasse scientifique.


— Pas difficile... C’est
Noelle qui a monté l’opération. Ils avaient repéré le coin des crabes-criquets
depuis un moment. Comme c’est la proie terrestre de prédilection des
ptéranodons, elle a préparé son piège avec soin. Une fouette-queue a servi
d’appât aux crabes-criquets, ceux-ci ont oublié leur méfiance habituelle pour
croquer leur menu préféré et les membraneux ont plongé sur le tas, comme prévu.


— Fallait quand même le
faire, admira Dave. Nous avons deux membraneux bien vivants, un crabe-criquet
femelle... qui frétille...


— Oui, constata Lecia Guer,
ils n’ont pas pu retrouver le mâle, probablement enfoui dans un buisson. Mais
Moelle était tellement excitée par la prise des ptéranodons qu’elle n’a pas
voulu perdre de temps.


— Bon... qu’a demandé Elder?


— Etude du système
neurosympathique des ptéranodons...


— Le crabe?


— Seulement rechercher sa
valeur alimentaire, les contre-indications possibles.


— T’as vu? Il a encore un
morceau de cette saloperie de fouette-queue entre les pinces...


— Oui, paraît que le
fouette-queue était si amoché que Noelle a préféré le laisser en route. Marrant
quand même! Une chaîne de quatre prédateurs... peut-être même cinq en poussant
le raisonnement... Un malheureux insecte avalé par le fouette-queue, celui-ci
estourbi par le crabe-criquet, lequel se fait enlever par un membraneux qui
finalement échoue dans le filet de Chet Damiron.


— Je suis prêt à parier que
tu en oublies dans ta liste.


— N’invente pas un super-prédateur
qui ne fera qu’une bouchée de Chet et de Noelle.


— Non, mais tu peux être
certaine qu’entre tes insectes il y a pas mal d’autres maillons de ta chaîne de
chasseurs-chassés.


— Evidemment. 


— Alors... lequel
attaque-t-on? demanda Dave Ivlink en se penchant sur la cage de plastique dans
laquelle les ptéranodons dormaient assommés par l’hypnon.


— Il doit bien y avoir une
femelle, puisqu’ils sont en couple. Honneur au sexe faible, suggéra Lecia Guer.


C’est ainsi que les électrodes
s’enfoncèrent dans le corps sans défense du membraneux fixé à la table spéciale
par les brides et les sangles, arrachant des frissons de douleur atroce que des
appareils impassibles enregistrèrent avec constance, jusqu’à ce qu’une douleur
plus vive et plus affreuse que les autres parvienne à finalement arracher
l’influx vital au grand animal prisonnier.


Le cri silencieux de la mort fut
transmis, de proche en proche et parvint à son destinataire attentif. 










CHAPITRE IV


LES CONSEILLERS DE LA
LIGUE


 


Djer Kalendon hocha silencieusement
la tête et reposa le feuillet de plax sur lequel le chef de la section
implantation avait relaté les derniers travaux d’organisation du dôme abritant
la colonie depuis le départ de l’astronef de transport.


— Tout se déroule si
parfaitement que nous pourrions penser suivre un cours sur Akantra,
observa-t-il avec un sourire de satisfaction qui détendit son visage sévère
d’homme né dans les hauts monts de Belsen.


Comme il ne recevait pas de
réponse, ses yeux noir de jais, légèrement bridés, se détournèrent pour fixer
Sheen, encore penchée sur les relevés des projecteurs. Il n’aperçut de sa
compagne et assistante que la nuque fine apparaissant sous un flot de mèches
folles aussi blondes que sa toison à lui était noire.


Comme la plupart des colons, elle
ne portait qu’une combinaison à bretelles largement dimensionnée, permettant
d’affronter la température relativement élevée de Fern sans trop de
désagréments et ses épaules nues avaient la perfection des bronzes dorés de la
statuaire inlantine.


Ce n’était ni le lieu ni le
moment et pourtant le responsable de la mission de colonisation ne put écarter
la bouffée de désir qui troubla un instant sa vue.


— Sheen..., insista-t-il à
mi-voix.


Elle releva le front et se tourna
vers lui, étonnée de la forme de son appel. Leurs regards se croisèrent et elle
sut lire ce qu’il n’avait pas eu le temps ni la force de masquer. Un sourire
d’intense plaisir découvrit de jeunes dents aiguës et écartées dans la bouche
charnue de la jeune femme et ses yeux brun doré cillèrent. Machinalement, elle
remonta les bretelles de la combinaison, voilant quelque peu une poitrine
habituée à vivre en liberté et aussi agréablement teintée par le soleil que le
reste d’un corps mince et souple.


— A quoi penses-tu?
demanda-t-elle doucement, sachant qu’elle n’obtiendrait pas malgré tout la
réponse verbale qu’elle souhaitait mais que lui donnaient les petites rides
prolongeant les yeux noirs et bridés de l’homme.


— Je te faisais remarquer
que les rapports concordent. Nous pouvons considérer que l’implantation du dôme
et en conséquence le premier chapitre de nos travaux sont terminés. Il nous
faut attaquer la seconde tranche sans tarder.


— C’est exactement ce que
prévoient les projecteurs, d’autant que notre météo, ce brave Kar, signale que
ses observations accentuent la tendance relevée dans les données recueillies
par l’Explon. Il peut y avoir d’assez fortes perturbations aux équinoxes. Leen
Skinny, dans son compte rendu, souligne la régularité de l’activité magnétique
mais peut-on jamais savoir? Il faut donc profiter de ce que les éléments sont
avec nous, encore qu’il fasse un peu chaud à mon goût, fit-elle remarquer en
faisant battre l’étoffe de la combinaison sur ses seins nus.


— Cesse..., murmure Djer
Kalendon tout bas avant de presser un contact sur son intercom. Phytas?


— Oui, Djer, que veux-tu?
demanda une voix grave.


— Peux-tu venir avec
Marjenie?


— Nous arrivons.


Djer Kalendon soupira et regarda
encore une fois les yeux dorés de sa compagne.


— Il est bon de prendre
l’avis des Conseillers. Nous ne serons que plus libres ensuite pour progresser.


— Tu as tout à fait raison,
encore que je n’aie pas détecté la moindre tendance déviationniste dans la
colonie.


— Moi non plus... mais il ne
faut rien négliger en ce domaine. Une erreur, et tout peut être compromis. Tu
connais les mises en garde de la Ligue. Ce n’est sans doute pas sans motifs
sérieux... Et puis c’est la Règle que nous respectons.


Phytas et Marjenie, le couple de
Conseillers de la Ligue Rationaliste entrèrent avant que Sheen Davari ait eu le
temps de commenter la réponse de son compagnon.


— Salut..., fit le grand
homme sec et noir, aux yeux perçants, aussi bleus que le plus bleu des cieux de
Fern.


Marjenie se contenta d’esquisser
un sourire et une inclination de tête, conservant l’attitude humble de
l’assistante qu’elle ne quittait pratiquement jamais. Sheen, sans chercher à en
expliquer la cause, se sentait toujours mal à l’aise devant ce visage rond,
encadré de deux nattes en coques enroulées autour des oreilles comme deux
écouteurs, aux yeux d’un bleu pâle, à l’éternel sourire accroché à une fossette
située à l’aile d’un nez trop parfait dans sa rectitude. Dans les silences de
Marjenie, la jeune femme percevait la fanatique attention d’un esprit critique
que rien, jamais, ne ferait dévier de la ligne une fois pour toutes adoptée et
définie.


— Phytas, nous venons de
terminer la première phase du programme d’installation et en des temps
inférieurs aux prévisions. J’ai l’intention de profiter de la clémence de la
météo pour pousser les préparatifs de la seconde phase. As-tu quelque
observation à faire sur la période écoulée?


— Rien qui mérite un rapport
au chef de la colonie. Les menues déformations classiques, aisément redressées
aussitôt que détectées. Fern est bien telle que nous devions raisonnablement
nous y attendre et sera un fleuron de plus de la Ligue.


— Je suis heureux de
t’entendre aussi optimiste.


— Serais-tu d’un avis
différent? demanda Phytas, aussitôt sur ses gardes.


— Absolument pas, protesta
Djer Kalendon, sous le regard glacé et extrêmement attentif de Marjenie. Au
contraire, s’empresse d’ajouter le chef de mission, les rapports vont dans le
sens des conclusions de l’Explon : évolution classique, mutations réduites aux
effets de choc des corpuscules solaires, développement chronologique rationnel
aussi bien de la flore que de la faune, aucune trace de pseudo-intelligence, en
conclusion, monde jeune, fortement oxygéné, en pleine expansion vitale de
deuxième stade, après la longue période d’attente post-carbonifère.


— Bien... Logique et raison
n’ont pas à être mises en doute devant de tels résultats, c’est évident.


Sheen trouve que l’expression de
Marjenie fixant Djer en cet instant était aussi désagréable que si les deux
yeux ronds avaient été des cristaux objectifs de lason braqués sur le front
haut et brun. Il était heureux que cette femme ne soit pas capable de lire les
pensées.


Sans raison apparente, la jeune
femme songea soudain que ce genre de fanatiques avaient encore le pouvoir, sur bien
des mondes, de vie et de mort sur des millions d’innocents. Leur mission était
sans doute primordiale mais pouvait-elle excuser la férocité pragmatique de
leurs jugements manichéens?


— Nous lançons donc le
programme agricole sans plus tarder, poursuivit Djer Kalendon. Les équipes sont
en train de s’organiser et je crois qu’avec trois jours de préparation, elles
seront prêtes à agir. Il ne faut pas exiger plus.


— C’est logique, admit
Phytas.


— Jerod Ysewich n’a pas
encore décidé du choix des espèces à domestiquer mais tu as dû recevoir son
rapport; qu’en penses-tu?


— Que dans ce domaine comme
dans les autres il est bon de ne pas se hâter inconsidérément. Ils n’en sont qu’au
début de leur enquête éthologique et je doute qu’ils puissent obtenir des
résultats logiques et rationnels avant quelque temps.


— C’est un point de vue.
Nous ne pouvons cependant pas attendre que l’ensemble de la faune de Fern ait
été passée en revue pour commencer les essais de domestication.


— Quand je demande que la
notion de réflexion soit respectée par l’usage du temps nécessaire à l’étude
approfondie, je ne propose que de limiter les risques d’erreur. N’oublions pas
que Fern est au stade primitif, si nous la comparons aux mondes actuellement
habités. Les espèces que nous y découvrons sont bien telles que la logique nous
les faisait prévoir mais non pas telles que nous les connaissions. Nous sommes
transplantés à quelque chose comme trente ou quarante millions d’années en
arrière si nous comparons Fern à la moyenne d’âge des mondes fédérés. D’où la
prudence indispensable dans le choix des directions à suivre.


— Pas plus Jerod que Suzan
n’ont encore fait de proposition, ce qui va dans le sens que tu souhaites.


— Oui, tout à fait. Nous
avons besoin de la domestication, de l’élevage, de l’agriculture, mais ne
tombons pas dans l’erreur des mondes sur lesquels certaines espèces
domestiquées ont finalement compromis le destin de l’humanité. Mais ce qui
pourrait nous préoccuper, si tu ne la prévoyais pas dès maintenant, serait la
liberté de conception...


— Ah? fit Djer Kalendon,
pris au dépourvu.


— Oui... cela n’est pas
inscrit dans les premiers chapitres du programme d’implantation, à seule fin de
permettre que tous les potentiels actifs soient mis à la disposition de la
colonie. Nous avons longuement réfléchi à cette situation, Marjenie et moi et
nous avons conclu à la nécessité impérative d’avancer le moment du
développement quantitatif, compte tenu de la remarquable stabilité rationnelle
de Fern.


— Je n’ai rien
personnellement contre cette suggestion dont je n’ai étudié aucune des
conséquences. Aussi allons-nous l’intégrer dans les thèmes soumis aux
ordinateurs qui nous fourniront une réponse.


— Qui sera obligatoirement
dans le sens que nous indiquons, observa Phytas d’une voix plus froide.


— Sans doute... Oui... c’est
bien possible, commenta simplement Djer Kalendon. Encore que je me demande
s’ils ne découvriront pas quelque obstacle auquel nous ne pensons pas... par
exemple l'accroissement soudain des besoins en alimentation de base alors que
nous ignorons ce que seront les résultats de nos essais agricoles.


— Nous avons fait un tour
complet de cette question avec Marjenie. C’est précisément cette difficulté
apparente qui nous conduit à demander la liberté de conception. Une race de pionniers
doit souffrir pour être forte et la sélection naturelle s’ajoutera aux qualités
de la race qui fait souche. La facilité est émolliente. Nous insisterons donc
avec tout le poids de notre fonction de Conseillers de la Ligue Rationaliste
pour que soit adoptée la sage mesure recommandée.


— Le thème sera transmis aux
ordinateurs comme il se doit. Je suis incapable de préjuger la réponse. Si elle
est négative... nous attendrons donc.


— Non. Tu convoqueras une
assemblée plénière où nous exposerons nos raisons, répliqua Phytas, glacial.


— Il en sera comme tu le
désires... mais dis-moi, Phytas, hormis le fait que tu insistes sur l’endurcissement
de notre colonie, pourrait-il exister une autre raison à cette proposition
inattendue?


Sheen Davari fut persuadée à cet
instant que Marjenie allait intervenir tant ses yeux trop bleus durcirent, mais
Phytas n’éluda pas la question.


— Certainement, mais au nom
de la Ligue je considère momentanément inutile de la révéler.


— Cette attitude est
contraire à la philosophie de notre colonisation et pour ma part je m’appuierai
sur les lois écrites, si l’assemblée est réunie. Tu devras ainsi découvrir
toutes tes raisons, Phytas.


— Nous verrons quand le
moment sera venu. Je te rappelle seulement que la Ligue exige que tout soit mis
en œuvre pour que jamais l'immense acquit du passé rationaliste ne soit menacé.
Pour cela, nous devons user de tous les moyens qui nous sont fournis par les
lois écrites, mais aussi de ceux qui sont spécifiques aux délégués de la Ligue.
Me suis-je fait comprendre?


— Certainement, Phytas, ce
qui me permet de te faire observer que si nous nous inclinons devant les
recommandations des Conseillers de la Ligue, ce ne sera jamais sans avoir
étudié ces recommandations en utilisant tous les moyens dont nous disposons
pour prévoir leurs conséquences.


— C’est mettre en doute
l’absolue primauté de la logique et de la raison sur l'action.


— C’est respecter les
enseignements acquis. Nous sommes mortels, Phytas et après nous d’autres auront
à œuvrer dans une voie identique. Nous ne sommes pas non plus infaillibles...
que nous soyons Conseillers ou Directeurs... Je veux, moi, que tu le
comprennes. J’ai la responsabilité de la colonie.


— J’ai toujours considéré,
jusqu’à présent, du moins, que les consciences devaient diriger les actes. Tu
cherches à me faire douter de ta volonté de te plier à cette grande loi
essentielle... Il serait regrettable que nous soyons obligés de nous affronter,
publiquement ou non.


— Moi vivant, il n’y aura
jamais sur Fern qu’un seul responsable de la colonie, puisque cette mission m’a
été confiée par le Haut-Conseil. Nous respectons les suggestions des
Conseillers. Je n’ai rien de plus à te dire sur ce sujet. Si la libération de
la conception peut être consentie sans risque, elle le sera. Si les risques
dépassent les avantages, je m’y opposerai.


— Tu t’inclineras devant le
verdict de l’assemblée, c’est différent.


— Non, Phytas, je
trancherai, comme la loi m’en donne la latitude.


— Je ne sais quelle volonté
aberrante te dresse contre nous, mais je le saurai, affirma violemment Phytas
en se tournant légèrement pour jeter un regard à Sheen Davari, impassible et
attentive.


La jeune femme perçut le poids de
ce regard aigu et fut persuadée que le Conseiller reportait sur elle la
responsabilité de l’attitude du chef de la colonie. Elle en fut secrètement
amusée et à peine étonnée.


Faisant demi-tour, Phytas quitta
la salle, suivi comme son ombre par Marjenie qui, finalement, n’avait pas
desserré les dents. Djer Kalendon regarda la porte par laquelle ils venaient de
disparaître et soupira avant de murmurer pour Sheen, toujours immobile :


— As-tu compris quelque
chose à cette sortie?


— Non...


— Il est bien dans la
manière des gens de la Ligue d’amener leurs conclusions sans préavis. Je ne
sais ce qui pousse ces deux-là à hâter la libération de la conception, mais si
vraiment ils espèrent seulement compliquer la tâche des colons durant ces
premières années, il y a peu de chance pour que les ordinateurs laissent faire.


— Et tu t’y opposeras,
naturellement.


— Oui.


— Il faudra quand même
réfléchir, Djer. La Ligue, c’est important.


— La Ligue...! Nous sommes
en train de créer un nouveau monde et je sais combien nous avons besoin de la
rigueur des Conseillers. Mais si la Ligue avait l’importance que Phytas
voudrait lui donner, crois-tu que c’est à Djer Kalendon que le Haut Conseil
aurait confié la responsabilité de cette mission?... Tu vois... je saurai
réfléchir, comme tu le conseilles justement, mais je trancherai seul, suivant
les critères de la prévision méthodique.


— Et peut-être parmi ceux-ci
tiendras-tu compte de l’avis des femmes, futures mères, suggéra-t-elle
doucement.


— Pourquoi me dis-tu cela?
demanda-t-il vivement en haussant les sourcils pour marquer sa surprise.


— Parce qu’il me semble
qu’elles ont leur mot à dire.


— Tu commets une erreur,
Sheen, répondit-il en hochant lentement la tête. C’est un sujet qui dépasse les
hommes comme les femmes, pris individuellement. Il s’agit de l’avenir de la
colonie et non de leur seul enfant, de leurs nombreux enfants... Mais il est
évident que toutes et tous auront la parole.


— Selon toi, quels peuvent
être les motifs cachés de Phytas?


— Je n’en vois qu’un seul...
Ils ne sont pas les plus jeunes d’entre nous et leurs rejetons risquent de ne
pas être suffisamment endurcis dans la voie stricte de la Ligue avant leur
mort.


— Tu crois?


— Je ne vois rien d’autre.
Notre colonie ne sera pas renforcée par la Fédération avant au moins trois
siècles, sinon quatre. Il le faut ainsi. La génération actuelle, ses machines,
ses réalisations devront avoir entièrement disparu afin qu’il ne reste qu’un
esprit Fernore. Ceci implique que pour des fanatiques comme Phytas et surtout
Marjenie, le risque est grand de voir le flambeau de la Ligue vaciller, s’ils
ne disposent pas d’un délai suffisant pour le transmettre dans les meilleures
conditions.


— Ce qui revient à dire que
pour le seul profit de la Ligue ils n’hésitent pas à mettre en situation
difficile l’ensemble de la colonie.


— Prends le conditionnel,
Sheen, nous veillerons. 










CHAPITRE V


DEFRICHAGE


 


— La vallée verte me semble
indiquée pour servir de liaison entre les deux surfaces à défricher, exposa
Hervelle Celorn, responsable de la recherche agronomique.


— De plus, ajouta Angbert
Dalakorn, son compagnon et assistant, la vallée se prête particulièrement bien
aux essais de polyculture. Nous pouvons déjà affirmer que les graminées de
Fern, après quelques hybridations indispensables, donneront des résultats
excellents.


— C’est sur les bases de la
recherche agronomique que nous avons décidé de lancer le programme des cinq
mille hectares, dont trois mille à défricher.


— Observation, fit Randon,
le botaniste.


— Nous t’écoutons.


— La couche humifère est
très mince et il convient de prendre garde de ne pas laisser le sol sans
défense contre les précipitations aussi bien que contre l’évaporation intense.
Nous étudions les espèces existantes depuis notre arrivée et bien que nos
travaux soient encore incomplets, nous pouvons préciser qu’elles seront
fragiles une fois sorties du contexte de la forêt clairière.


— La vallée verte n’existe
que parce qu’elle est entourée par les zones boisées, renchérit Yville, femme
et assistante de Randon. Vouloir défricher sans discernement, sans
compensation, risque de conduire à un échec. Le monde végétal ne réagit pas
comme les autres.


— Le monde végétal suit un
certain nombre de lois naturelles et logiques, bien connues qu’il suffit de
connaître et d’appliquer pour ne pas entrer en conflit, remarqua sévèrement
Phytas.


— Le défrichage systématique
est à la limite de ces lois, commenta Yville fermement. Nous devons compenser
notre action de transformation brutale d’un sol vierge par la constitution d’un
quadrillage bocager, avec haies hautes, brise-vent, zones d’ombre, retenues
d’eau...


— C’est un travail supplémentaire
qui ne semble pas s’imposer, objecta Djer Kalendon en montrant du doigt la
feuille de plax fournissant les résultats des analyses des ordinateurs.


— Les machines ne rendent
que ce qu’on leur donne, s’écria la jeune botaniste, faisant sourciller Phytas
et Marjenie. L’expérience de générations de cultivateurs sur des mondes aussi différents
que Cortos ou Bellegue, Imaque ou Sandan, pour ne citer que ces quatre exemples
bien connus des agronomes, prouve que la théorie est mise en défaut lorsqu’il y
a tendance à l’instabilité climatique et qu’on ne donne pas à la nature le
moyen de compenser les modifications du milieu.


— La Science possède les
moyens de compensation et les machines ont étudié le problème en détail. La
Nature n’est pas une entité raisonnable mais seulement la somme des règnes sur
un monde. Le but de l’homme de cette colonie est de choisir la route économique
la plus courte en respectant avec une rigueur impitoyable la pure logique
rationnelle.


Angbert Dalakorn inclina un
instant la tête avant de répondre au Conseiller.


— Merci de ce rappel,
Phytas, il est bon de l’entendre. En effet, nous n’ignorons pas Hervelle et
moi, qu’il peut exister des seuils critiques, mais que sont-ils sur un monde
nouveau? Les ordinateurs les considèrent comme fluctuants et sans réelle
importance. Nous devons donc passer outre aux craintes formulées précédemment.


— Nous regrettons que les
ordinateurs ne soient pas alimentés avec suffisamment d’éléments extérieurs à
la stricte logique, dit brusquement Randon. Yville et moi-même avons
reconstitué une possibilité d’échec sur la seule base d’une année de sécheresse
survenant après la seconde année d’emblavure.


— Remarquons que l’Explon
n’a jamais signalé de période sèche en douze ans d’observation, riposta
Hervelle.


— Ce qui ne veut rien dire
car nous ne connaissons pas encore les cycles complets de Keno et des planètes
proches, rétorqua Yville. Si la sécheresse survient sur ce sol léger, en
l’absence de toute protection forestière ou bocagère, il ne restera rien de la
couche humifère en une seule saison. Voilà exactement ce qu’il faut comprendre
et redouter.


— Crainte sans aucun support
logique, trancha la voix glacée de Phytas.


— Elle a pour support la
somme de nos connaissances et de nos doutes, répondit fièrement Randon.


— Seule la logique peut
avoir une place dans la rigueur scientifique. Les suppositions sans fondement
ne permettent aucune construction d’avenir, assura le Conseiller de la Ligue.


— Et en cas d’échec ce ne
sont pas cinq mille hectares qui mettront la planète en danger, souligna
doucement Indemar Dagman, l’herboriste.


— Nous nous inclinerons
devant la décision qui sera prise, déclara Yville, mais nous exigeons, en tant
que responsables d’une mission, que notre objection soit inscrite dans les
mémoires de la colonie.


— Elle le sera... Notre
croissance n’ira pas sans échecs, reconnut ensuite Djer Kalendon. Nous devons
avoir confiance en nos ordinateurs. Ils ont largement prouvé leur capacité
d’analyse dans le cours du temps. L’échec ponctuel est admissible. Nous saurons
en tirer profit. Accepter de ne pas suivre la logique pure aurait des
conséquences autrement dangereuses pour la colonie. Nous défricherons donc
comme prévu les deux mille hectares de l’amont et le millier d’hectares de
l’aval. Nous suivrons les avis de nos agronomes pour le choix des cultures et
nous userons des résultats des botanistes pour la sélection des espèces...


— Me permets-tu
d’intervenir? demanda Ysham, l’écologue, long et maigre, flottant dans sa
combinaison défraîchie, après un sourire rassurant à la ronde et souriante
Yesorah, sa compagne.


— Sans aucun doute, répondit
Djer Kalendon avec affabilité.


— Je soutiens fermement la
thèse du doute soulevée par Yville et Randon. Je désire que ce soit également
enregistré. L’écologie est une science faite de subtilités. L’équilibre
naturel, n’en déplaise aux systèmes logiques, ne correspond pas toujours à ce
que nous voudrions qu’il soit.


— Je sais, je sais, coupa
Djer Kalendon en manifestant une légère impatience. As-tu des arguments autres
que des généralités pour militer en faveur des bocages?


— J’en aurais des dizaines,
Djer, tous basés sur des observations ponctuelles.


— Donc rien qui puisse être
étayé par une logique mathématique, souligna Phytas en souriant des lèvres.


— Rien qu’une machine qui
n’a aucun pouvoir d’imagination puisse en effet déduire, répondit l’écologue,
méprisant. Mais si nous intégrons dans un diagramme le risque d’une sécheresse
soulevé par Randon, les résultats sont catastrophiques et devraient nous
inciter à réfléchir.


— Non, répondit nettement
Phytas, devançant Djer Kalendon. Tous les programmes fournis aux ordinateurs
ont tenu compte des éléments rassemblés par les différentes équipes et les ont
comparés à ce qu’ils contenaient en leurs mémoires. Ils ont donc fourni des
résultats logiques qui diffèrent obligatoirement de la rêverie gratuite.


— Ne nous laissons pas
entraîner dans ces discussions, trancha Djer Kalendon. Les objections seront
enregistrées. Le travail va débuter...


- :-


Ainsi furent décidés les travaux
de défrichage. Suivant les normes définies par les machines analytiques, les
équipes se partagèrent les travaux. Les défricheurs, munis de lasons lourds,
tranchèrent net les végétaux au ras du sol, aussi bien les immenses araucans,
ces arbres disséminés dans la forêt clairière et qui abritaient près d’un
hectare de sol, que les petits taillis et buissons d’épineux, de fougères, de
plantes à fleurs, servant de protection à une faune sans intérêt.


Sur toute la surface de Fern et
durant le temps du massacre, les cris silencieux retentirent, cris de douleur,
d’adieu et de mort, qui se répercutèrent de proche en proche, heurtèrent les
cimes, plongèrent dans les gouffres et parvinrent par des voies multiples et
indescriptibles jusqu’au juge et censeur, celui qui patiemment accumulait les
données sur les êtres aux membres inégaux subitement apparus dans l’ordre
naturel de ce monde qui n’avait pas à porter de nom pour exister.


Chaque arbre en s’abattant
signifia la fin de l’univers pour des myriades d’êtres, sans importance pour le
porteur du lason. Chacun de ces êtres sans importance réagit avec les moyens
propres à son espèce. Les insectes tentèrent une soudaine migration. Privés de
l’ombre protectrice des géants, ils quittèrent les lieux qui les avaient vus naître
et qu’avaient occupés des générations de leurs semblables.


Ils ne parcoururent qu’un chemin
insignifiant car les prédateurs veillaient, attirés par la certitude de pouvoir
profiter de l’affolement et du chaos. Les ailés se gorgèrent de ce qui volait mais
également de ce qui courait ou rampait. Les fauves capturèrent et éliminèrent
tout ce qui remuait et possédait une valeur nutritive quelconque, à l’exception
de rares spécimens jugés ataviquement trop dangereux.


Il en fut ainsi d’un court
serpent doré dont la morsure eût été foudroyante, même pour un tigon. L’animal,
hôte d’une souche masquée par deux racines d’un grand araucan, fut brusquement
éveillé par la clameur terrible de l’arbre dont la vie venait d’être tranchée
net et s’écoulait à la vitesse de la sève. Aussitôt après, le choc brutal et
mécanique de la chute massive sur le sol élastique faillit lui briser l’échine.
Il se rua à l’extérieur, mince forme sinueuse qui chercha à s’éloigner de la
menace inconnue. Mais partout alentour, des chocs succédaient aux clameurs
silencieuses des végétaux massacrés et le serpent n’eut plus qu’un objectif,
s’éloigner, le plus vite possible, n’importe où, pourvu que revienne le silence
feutré des sous-bois.


Nul ne le vit dans sa reptation
rapide, car dans cet effrayant bouleversement, il ne pouvait être question de
veille attentive. Les chasseurs n’avaient pas à chercher leur proie protégée
par sa prudence naturelle puisque devant le danger effroyable, la notion de
prudence avait disparu. Il sinua tout au long de la forêt bordant la vallée
verte, poursuivi par le bruit des arbres s’abattant, sans avoir la moindre
conscience des causes de ce cataclysme.


Il eût peut-être trouvé refuge
dans un secteur éloigné de cet espace maudit si, pour son malheur, il n’avait
croisé la route d’un de ses semblables. Il ne fut pas assez prompt, ne
disposant plus de la totalité de ses réflexes, pour esquiver l’attaque menée de
flanc et les crochets impitoyables pénétrèrent dans sa nuque, amenant le grand
repos instinctivement redouté. L’onque ocellé s’allongea alors, décrivit un
orbe autour de sa victime, lui fit face et paisiblement commença à l’engloutir.


Il ne fallut qu’un jour pour
jeter à terre tout ce qui tenait verticalement dans le secteur choisi par les
colons. Puis d’autres jours, plus nombreux, furent nécessaires pour déblayer le
terrain. Les lourdes et puissantes machines de métal ronflèrent de l’aube au
crépuscule et leurs bras mécaniques amassèrent les fûts comme les branches, les
lianes tronçonnées comme les soliveaux.


Les curieux êtres aux membres
inégaux qui commandaient les machines tinrent conciliabule et d’autres machines
plus petites trièrent les corps des géants abattus, en tranchèrent les branches
au ras des troncs, empilèrent ceux-ci en tas bien réguliers, disposés à
distances égales. Ce qui restait fut réuni en d’autres tas et la flamme
s’éleva, d’abord indécise, puis triomphante. La fumée sortit de la flamme, la
dépassa, puis monta droit vers le ciel pour délivrer le message.


L’odeur de la mort végétale fut
emportée par le vent et sur un espace immense, la douleur et la peur se
transmirent. Très haut dans le ciel les colonnes blanches tourmentées portèrent
l’âcre senteur des essences disparues et tous les animaux frémirent en
reconnaissant le fléau terrible que nul ne pouvait combattre.


Celui qui attendait dans son abri
abyssal apprit ainsi que les êtres ridicules, aux membres inégaux, pouvaient
utiliser les services d’un allié redoutable pour tout ce qui n’avait pas la
chance insigne d’être encore lié à l’élément liquide.


Ce qui restait des grands feux
horribles, les cendres, furent dispersées sur le sol dénudé, violé, offert sans
protection au soleil brûlant comme aux étoiles glacées et les mottes furent
brisées, broyées, tranchées, écrasées, unifiées, jusqu’à ce qu’il n’y eût plus
qu’un seul constituant d’une presque parfaite homogénéité.


Quand les machines s’arrêtèrent
de gronder, ce qui avait été depuis des millénaires un ensemble harmonieux de
végétaux et d’êtres animés, resta immobile et muet, plan, inerte, momentanément
privé de vie.


Des jours et d’autres jours
s’écoulèrent avant que des graines ou des cosses épargnées par le massacre
germent en des époques non propices et que de timides pointes vertes commencent
à percer la croûte inerte, ici ou là. Des insectes revinrent, qui n’étaient pas
de la race de ceux qui avaient fui. Des animaux accoururent, passèrent,
traversèrent, terrorisés, ce désert insolite. Aucun ne se résigna à y demeurer.


Et sans que rien ne l’ait laissé
prévoir, les machines revinrent, sillonnant la surface désolée, la griffant, la
soulevant, la brisant un peu plus. La saison humide allait survenir. Des
sillons furent tracés que des graines piquetèrent, aussitôt recouvertes par une
palette aveugle. Il en fut ainsi des cinq mille hectares. 


Les pluies mouillèrent durement
le sol non protégé mais finalement le traversèrent sans l’emporter. Le vent
accepta de ne pas trop forcir et les sables dégagés ne furent pas enlevés. Très
vite les germes pointèrent en lignes interminables, qui formèrent des surfaces
régulières aux verts différents. Les pousses crûrent, chaque espèce ayant son
temps de croissance propre et bientôt quelques animaux se risquèrent à fouler
le curieux tapis végétal.


Ceux qui, herbivores, y goûtèrent
et voulurent demeurer dans ces pâturages nouveaux furent mystérieusement
frappés par la mort foudroyante, puis leurs corps emportés par les êtres aux
membres inégaux. Par contre, les petites espèces ne furent pas inquiétées et
s’installèrent sur et en dessous de la couche protectrice. Les ailés
commencèrent à se poser dès que les insectes furent réacclimatés. Et derrière
les ailés surgirent les prédateurs, ptéranodons ou félins.


Ils furent impitoyablement mis à
mort et rapidement, leurs espèces respectives apprirent à se tenir à distance
de cette verdure traîtresse.


Durant ce temps, les ovules se
développèrent sous la protection efficace des téguments ligneux des carpelles,
ceux-ci se disposant suivant les spirales régulières dans les calices de toutes
tailles, formés de fleurs stériles et inutiles en apparence, mais aux couleurs
naturellement étudiées pour que les insectes, attirés par leur rayonnement
particulier, viennent s’agiter dans les zones imprégnées de nectar, se frottent
aux sacs polliniques des unes pour transporter les grains minuscules et
merveilleux de la fécondation végétale aux autres qui attendaient, périanthe
largement ouvert, stigmate protégé dans sa gaine, nectar offert en récompense à
l’être doué de ce qui seul manque aux végétaux, le mouvement.


Puis les graines se formèrent et
durcirent, les tiges et les feuilles séchèrent en changeant imperceptiblement
de couleur et une fois encore les machines menées par les êtres aux membres
inégaux prirent possession de l’espace devenu mer ondoyante sous le vent chaud.


Mais il ne fallut pas longtemps
pour que le règne silencieux et sans liberté de locomotion perçoive l’anomalie
apportée en ces lieux. Car hormis certaines espèces spécifiquement choisies
selon des critères indiscernables, aucune autre graine, aucune spore, aucune
autre cosse ne furent tolérées. A peine parvenue au début de sa croissance, la
plante enfant se trouva impitoyablement arrachée au sol nourricier.


Les araucans purent ainsi lancer
au vent de nuit leurs flotteurs cotonneux qui transportèrent les longues
graines orgueilleuses jusque parmi les graminées triomphantes. Leurs rejetons
subirent le sort de ces dernières lorsqu’elles furent étêtées puis arrachées,
broyées et finalement disparurent de la surface redevenue inerte. Mais comme
tous les végétaux, les araucans avaient pour eux la patience et le temps. Ils
persévérèrent, tandis que s’accumulaient les observations sur les arrivants
énigmatiques, destructeurs de l’ordre naturel. 










CHAPITRE VI


OMMPH ET SRAHA


 


— Et voici le second, à
droite, à demi caché par le tronc de l’arbre à palmes jaunes, le vois-tu?
demanda Elder à voix basse.


— Attends, murmura
Mirkine... oui... ça y est... on ne voit que sa tête et sa trompe. C’est le
mâle, il est plus foncé que l’autre... il sort de l’ombre... quelle masse!
Crois-tu que cette bête soit vraiment inoffensive?


— Ils ont en tout cas la
placidité des herbivores et ont une vocation de proie, certainement pas de
chasseur... on pourrait toujours le leur demander...


— Il faut toujours que tu
dises des bêtises! protesta la jeune femme brune aux yeux clairs teintés de
reflets mauves. Je dois avoir une prise de vue intéressante. Mais je me demande
si je m’habituerai jamais à de tels mastodontes!


— Pas mastodontes, corrigea-t-il
avec flegme. Mammouths... ou mieux proboscidiens. Il leur manque encore les
défenses. Ils sont en pleine évolution. Leurs oreilles vont grandir... 


— Pourquoi pas rapetisser?


— On ne peut rejeter les
connaissances acquises, Markine. Toutes les lignées proboscidiennes connues
dans les mondes fédérés ont suivi cette évolution.


— Oui... évidemment. En tout
cas nos deux amis se moquent de l’existence du dôme et de la nôtre.


— Il le semble.


— Par contre... je me
demande s’ils ne nous sentent pas. Regarde le mâle...


— Oui, il est tourné vers
nous... mais de là à dire qu’il nous perçoit...


— Il n’est qu’à... 1 735
mètres dit le télémètre... et je me demande si nous ne devrions pas suggérer à
Jerod et Suzan d’étudier ces proboscides. Cette famille a fourni de précieux
auxiliaires à l’homme...


— Exact... et il est
probable que si Jerod accepte, tes enfants... ou tes petits-enfants connaîtront
les joies du palanquin!


— Mes enfants! faudrait-il
encore que je puisse en avoir!


— Tu en auras, comme toutes
les femmes de la colonie, lorsque le temps sera venu. Qu’est-ce qui pourrait
s’y opposer?


— Je n’en sais rien, en
vérité, murmura-t-elle en posant une main menue et bronzée sur l’avant-bras
musclé de l’homme que la vie lui avait accordé comme compagnon de route.


— Crois-tu que ce soit le
moment de parler de cela? chuchota-t-il en se tournant vers elle, abaissant ses
binoculaires télémétriques.


— C’est une des choses les
plus agréables de Fern, répondit-elle en souriant à la savane verte et brune.
Pouvoir faire l’amour en toute liberté, sans avoir à se préoccuper du quotam et
savoir que nous serons bientôt féconds, avec la même liberté. Drôle de penser
que nos lointains descendants, aussi fous que nous le sommes dans la
Fédération, seront obligés de rétablir les limitations et barrières contre la
nature. Rien que la pensée de ces contraintes que nous ne connaîtrons plus me
donne envie d’être aimée...


— Si tu continues, nous
allons prendre le mirador pour une alcôve, reprocha-t-il avec un manque de
conviction évident.


— Et alors? La fourche de
l’arbre d’hier était-elle plus confortable? Encore heureux qu’il n’y ait pas eu
d’observateurs... ils nous auraient pris pour un couple de primates en rut.


— Cela ne te tracassait pas
outre mesure, remarqua-t-il, la voix enrouée.


— Certainement pas, et je
suis prête à recommencer, aussi souvent que mon homme en manifestera le
désir... ou aussi souvent que mon désir sera si fort que mon homme devra le
contenter...


Il la regarda et dans les yeux
clairs il lut l’appel et le trouble délicieusement connus. Ils étaient jeunes,
forts, beaux et sains, destinés à vivre et à mourir sur ce monde nouveau après
avoir fondé une famille aussi nombreuse que le permettrait la sagesse... ou la
nature... corrigée et surveillée par les médecins. II fallait que l’amour soit
en eux comme une flamme ardente capable de les souder l’un à l’autre d’une
manière indissociable. Et le contact étroit de leurs corps rappelait la
puissance fantastique du lien. Il hocha lentement la tête, étourdi par le sang
qui battait à ses tempes et amorça le geste de poser les binoculaires de
surveillance sur leur trépied. Mais quelque chose changea dans la savane... il
en eut conscience et suspendit le mouvement esquissé. Il braqua les
binoculaires et fit un discret claquement de langue d’avertissement.


— Il se passe du nouveau...
tu vas devoir patienter, souffla-t-il, ayant du mal à reprendre son sang-froid.


— Tu ne perds rien pour
attendre, murmura-t-elle en se penchant vers les appareils de prise de vue
électroniques. Qu’y a-t-il?


— Le mâle se rapproche...


— Oui... tu as raison... il
vient vers nous... je suis certaine qu’il nous a repérés, dit-elle avec un
frémissement de crainte.


— Impressionnant!
chuchota-t-il dans le micro. Plusieurs tonnes... une masse pourtant harmonieuse
malgré sa compacité...


— La femelle se rapproche à
son tour.


— Je me demande... Non...
ils ne se rapprochent pas de nous mais d’un espace plus clair... la savane y
est moins haute...


Ils gardèrent le silence tout le
temps que les proboscides approchèrent, enregistrant les mouvements, détaillant
les silhouettes formidables des herbivores géants au nez prolongé en cette
sorte de bras à l’irrésistible puissance dont ils se servaient avec la dextérité
de leurs homologues des autres mondes connus.


Un savant petriarquin a fait
remarquer un jour que l’espèce des proboscidiens aurait mérité de disposer de
l’intelligence accordée au bâtard humain. Sans en arriver à ce point, il est
permis de constater que parmi les animaux que la Nature essaime dans l’Univers,
la race au long nez est de celles qui sont pourvues des plus grandes facultés
de compréhension et d’adaptation.


— Attention! chuchota
Mirkine, subitement en alerte.


— Je vois bien... mais de
quoi s’agit-il? demanda son compagnon, intrigué par l’attitude des animaux
géants immobilisés comme deux rocs, trompe levée vers la même direction.


— Sais pas..., répondit
discrètement la jeune femme sans cesser d’enregistrer les images... Regarde!


La femelle proboscide était
restée jusque-là à deux cents mètres du mâle et brusquement fonçait à une
allure incroyable vers lui qui faisait un lent demi-tour trompe levée. Elder
devina un mouvement dans les hautes herbes et en quelques instants, découvrit
la trace du passage de plusieurs êtres encore invisibles, convergeant vers le
mâle.


La femelle fut à côté de son
compagnon avant que le danger se soit matérialisé. Elle appuya contre lui son
flanc gauche puis leva sa trompe et s’immobilisa.


— Ta femelle agirait comme
celle-ci, en cas de danger, Elder, murmura Mirkine.


— Ne compare pas tes
réactions affectives et rationnelles à celles d’une brute proboscide, aussi
sympathique nous soit-elle, car elle serait bien incapable de concevoir le
futur.


— Parce que tu crois que ce
serait en pensant à la finalité du futur que je viendrais à ton côté si tu
étais menacé? Tu raisonnes comme Phytas... on dirait que tu ignores l’amour...
Il peut exister, même sous une forme rudimentaire... entre les êtres
inférieurs... Les proboscidiens forment un couple qui est rigoureusement
fidèle...


— Encore une fois ne compare
pas nos situations, nos sentiments, avec les réflexes animaux... ceux-ci étant
parmi les plus primitifs...


— Primitifs ou non, les
femelles luttent avec leur mâle, pour leur mâle et au besoin se sacrifient pour
lui... je ne vois pas la raison de cet entêtement à nier l’évidence.


— Il est des femelles qui
luttent et même exterminent leur mâle, grogna-t-il sans quitter les bonnettes
de ses binoculaires. Tiens! Voici les assaillants... Tigons! de très grande
taille...


— J’espère qu’ils ne sont
pas nombreux, souffla-t-elle.


— Je crains le contraire,
estima-t-il en hochant la tête... Ils attaquent!


— Ce bond!... effrayant...
ils sont nettement noirs et blancs...


— Oui... mais la trompe du
mâle a littéralement assommé la bête en plein saut et tu peux voir comment la
défense est coordonnée... la femelle n’a eu que deux enjambées à faire pour
supprimer le tigon... tête écrasée, tu peux être certaine.


— Cela n’empêche pas les
autres félins d’attaquer... dis donc... ils coordonnent également leur chasse
d’une manière supérieure... Il faudra analyser ces images avec soin. L’un est
sur la croupe du mâle... un autre sur la femelle... plusieurs s’agitent devant
les poitrails en attendant une occasion de sauter... ces malheureux
proboscidiens n’ont pas une chance... pourquoi? regretta-t-elle à mi-voix.


— Qui sait? chuchota-t-il
avec insouciance... en tout cas voilà la femelle débarrassée du sien... tu as
vu comment la trompe du mâle l’a cueilli et projeté à plus de dix mètres,
échine brisée? Merveilleux!


Un rauquement effrayant parvint
du lieu du combat puis des cris horribles. La femelle proboscide, trompe basse,
tournait frénétiquement sur elle-même, cherchant sans doute à faire lâcher prise
à un fauve accroché à sa panse ou à l’un de ses jarrets énormes. Le mâle poussa
un terrible barrissement, fonça de quelques pas, arracha du sol un corps noir
et blanc qui se tordit dans la prise impitoyable et l’abattit devant lui avec
une force prodigieuse. Puis il se jeta contre la femelle, la bouscula rudement
et dut lutter un moment avant d’extirper un autre tigon se débattant, enragé,
qu’il lança en l’air et fouetta en plein vol d’un coup de trompe qui le fit
éclater comme un fruit trop mûr, sans se soucier des trois autres félins surgis
des hautes herbes et brusquement accrochés à son propre garrot. L’un d’eux
plaça ses pattes griffues sous les oreilles rondes du proboscide et se pencha,
gueule ouverte, vers la peau flasque de la gorge, cherchant à atteindre la
jugulaire.


— Je ne veux pas! s’exclama
sourdement Mirkine.


Elder poussa une exclamation de
stupeur en entendant le faible grésillement du lason. Par quatre fois, l’arme
courte et infaillible laissa échapper le rayon cohérent et la foudre silencieuse
retira la vie à quatre corps blancs et noirs qui s’arquèrent un bref instant
avant de retomber mollement dans les hautes herbes.


Durant quelques minutes, les
énormes pachydermes tournèrent l’un autour de l’autre, n’ayant plus à affronter
que deux ou trois assaillants, invisibles depuis le mirador, jusqu’à ce qu’un
imprudent passe à portée de la trompe du mâle. Le fouet meurtrier lui brisa les
reins et ceux qui restaient ne demandèrent pas leur reste. Quelques ondulations
dans la savane marquèrent leur fuite précipitée.


— Eh bien! souffla Elder, je
me demande ce qui t’a pris... tu es folle!


— Je ne voulais pas que ce
couple de géants paisibles soit sacrifié, c’est tout, répondit-elle avec une
violence contenue.


— Tu te rends tout de même
compte du fait que ce n’est pas une attitude acceptable. Nous devons observer,
enregistrer, étudier, préparer des rapports, commenter des vues... mais non pas
influer sur la nature. Tu es responsable scientifique et que tu l’aies oublié
me dépasse.


— C’est ainsi! Je n’y peux
rien. Même si j’ai tort. Ce qui est évident du seul point de vue de la raison.
Mais moi, je n’accepte pas le massacre de ces innocents.


— Innocents? qui te dit que
ces proboscidiens soient aussi paisibles que tu les espères?


— Tu disais exactement le
contraire voici peu de temps, rappela-t-elle, incisive.


— Les prédateurs ont autant
le droit à la vie que les herbivores, c’est le cycle naturel...


— Les tigons tuent pour
tuer...


— Non, pour manger...


— Ce couple de proboscides,
nous l’observons depuis notre premier affût. Chacun d’entre eux a vécu plus
d’un demi-siècle. Ils représentent la sagesse...


— Mirkine, prends garde...
Ici c’est sans importance, mais te rends-tu compte de l’effet de tes paroles
lors d’une réunion de travail?


— Oui, probable que Phytas
et Marjenie en auraient une attaque...


— Tu ne t’en tirerais pas
sans un blâme... 


— Je m’en moque, Elder...
C’est comme pour l’amour... Je veux vivre l’amour mais aussi suivre mes
instincts de femme et non pas une quelconque règle aveugle. Personne ne
m’empêchera d’avoir pitié ou admiration, horreur ou attirance... Fern nous
offre l’occasion d’être nous-mêmes et non les purs produits d’un rationalisme
abêtissant.


— Tu exagères,
protesta-t-il, effrayé, en regardant autour de lui si leurs paroles pouvaient
être saisies. Il vit que la jeune femme avait coupé l’enregistrement des
caméras et soupira soulagé, avant d’observer, acerbe: il est douteux qu’une
telle réaction puisse servir la colonie future...


— Je voudrais que quelqu’un
m’explique pourquoi? s’exclama-t-elle, furieuse. Ne proposais-tu pas, voici
quelques instants, que Jerod et Suzan étudient le problème de la domestication
des proboscides? Si ce couple avait été déjà domestiqué, l’aurais-tu laissé
égorger par ces fauves qui tuent en aveugle?


— Ton raisonnement est
déformé par je ne sais quelle influence, Mirkine. Nous ne pouvons changer les
ordres naturels, seulement les étudier pour que la colonie en tire des
avantages. Nous n’avons pas à prendre la défense des faibles contre les forts,
des beaux contre les laids... tu raisonnes en femme.


— Oui... et après?
défia-t-elle, les yeux étincelants. J’en suis une, dis le contraire,
gronda-t-elle en écartant violemment la fermeture de sa salopette, se dénudant
des épaules aux cuisses... alors?... tu vois... tu voudrais que je vibre, que
je crie... hein, Elder? Là tu admets que je suis une femme, femelle, chienne à
toi, pour toi... mais tu refuses que je pense en femme... et ce couple... mais
regarde-les donc, maintenant... aussi étrange que cela peut paraître, ils me
rappellent... toi et moi...


— Allons donc, grommela-t-il
en avançant vers elle qui recula en refermant vivement la salopette indiscrète,
arrêtant net l’homme indécis.


— Laisse-moi continuer...
regarde-les... épaule contre épaule... ils se sont battus l’un pour l’autre et
ils ont vaincu. Ils ne peuvent évidemment savoir que je suis intervenue. Leurs
blessures guériront... je l’espère... Ils souffrent dans leur chair mais ils
sont deux et s’ils pouvaient parler, ils se diraient des choses tendres,
réconfortantes, chaudes... Et je me demande... la femelle... est-elle venue
pour être protégée ou pour mourir en combattant à côté de son compagnon de
toujours?


— Non... mille fois non,
ragea-t-il brusquement. C’est un animal et rien de plus. L’instinct de la
conservation l’a poussé à chercher la protection du plus fort. Ne cherche pas à
modifier l’ordre des choses.


— Ce que j’ai fait aura des
conséquences, j’en suis persuadée, murmura-t-elle.


— Il se pourrait très bien,
en effet, que Phytas et Djer nous placent en quarantaine, répliqua-t-il, mal à
l’aise.


— Elder... tu ne veux pas
comprendre, dit-elle lentement. J’attache une très grande importance à ce que
ce combat, naturel, se soit déroulé en faveur des proboscidiens. Quand j’étais
en première année, nous eûmes à assister à une projection tridi que tu dois
aussi connaître... la chasse au mammouth sur Endorine. Une horreur! On voit les
ridicules Endorans velus enfoncer leurs épieux dans le ventre du géant enlisé
au cours de la poursuite et sa mort lente, atroce, sous les coups ridicules
mais répétés...


— Cette mort apporte la
nourriture, donc la vie, à toute la tribu... Dans un siècle qui te dit que les
enfants de tes enfants ne devront pas en faire autant pour survivre?
Choisirais-tu la vie des jeunes de ta race ou celle de ces bêtes bornées?


— Tu m’agaces! Tu veux avoir
raison et cela semble facile au nom de la sacro-sainte raison. Je réfute cette
assurance. Fern doit et peut être un monde différent.


— Différent? répéta-t-il en
ouvrant de grands yeux.


— C’est ce que je perçois.


— Bah... enfin... il va
falloir trouver une explication pour les tirs du lason, grogna-t-il en passant
une main sur son front en sueur.


— Nous verrons le moment
venu... regarde plutôt ce que vont faire les proboscides... et puis non!
s’exclama-t-elle en baissant soudain la voix pour jaillir nue de sa salopette,
viens... fais-moi oublier que tu es un monstre rationaliste!


Son hésitation fut de si courte
durée qu’elle ne s’en aperçut pas.


- :-


Ommph passa une fois encore sa
trompe sanglante sur les déchirures du poitrail de Sraha. Là-bas, au loin, d’où
était venue l’aide inespérée, une tempête mentale emportait deux êtres de sexes
opposés vers un sommet, inaccessible en apparence, de l’union physique et
psychique. Le cri prolongé, qu’ils ne surent retenir, parvint affaibli par la
distance sur une bouffée de brise tiède.


Sraha appuya plus fort son épaule
blessée contre celle du vieux compagnon de sa vie. Le jour qui s’était levé
n’aurait jamais dû se coucher pour eux alors qu’ils étaient vivants. Les tueurs
bicolores gisaient dans la savane alors qu’ils auraient dû se repaître de leur
sang. Il fallait que cela soit transmis...


Malgré la fatigue et la douleur
lancinante qui ne se calmerait que lorsque l’eau aurait apporté sa fraîcheur bienfaisante,
Sraha décida qu’il était temps de confier le message au relais suivant. Sa
trompe enlaça celle d’Ommph et de leurs pas accordés, lentement, sagement,
pesamment, ils prirent la direction voulue qui allait les faire passer tout
près du bosquet où croyaient se dissimuler les petits êtres aux membres inégaux
mais au terrible influx psychique.


Encore frémissante et lasse,
Mirkine perçut la lourde vibration des pas et se releva, nue. A son exclamation
étouffée, Elder vint à son côté et ils regardèrent en silence le couple géant
qui passait, traçant une route parfaitement droite vers le nord-est.


De grandes ombres se laissèrent
tomber du ciel clair en direction des corps brisés des prédateurs vaincus. Sans
un mot, les zoologues se rhabillèrent. Pour la première fois de sa vie de
savant, Elder connaissait le doute et la peur et ce fut lui qui imagina le
mensonge à raconter pour expliquer les décharges de lason, évidemment
enregistrées par les détecteurs du dôme. 










CHAPITRE VII


L’ALERTE


 


— Cette réunion a été
décidée à la suite de rapports des naturalistes qui laissent apparaître une
menace imprécise sur la colonie. Jerod... C’est à toi que je vais demander
d’ouvrir le dossier, décida Djer Kalendon, soucieux.


L’éthologue toussota, redressa sa
haute taille et lança, sans préambule :


— Je crains seulement que
mon exposé ne soit susceptible de heurter certaines conceptions et en
particulier celles de nos Conseillers. J’en suis désolé, mais il faudra qu’il
soit entendu jusqu’au bout.


— Qu’est-ce à dire? demanda
Phytas, surpris par l’ironie mordante du ton employé.


— Ecoute et tu le sauras.
Depuis maintenant une trentaine d’heures, nous constatons une agitation
inexplicable parmi toutes les espèces que nous espérions pouvoir domestiquer.
Elles font preuve d’une sauvagerie de plus en plus marquée à notre égard...


— Explique, exigea Djer
Kalendon avec impatience.


— Nous devons nous souvenir
que nous avons porté notre effort sur trois espèces parmi l’ensemble de celles
susceptibles d’une domestication classique. Dans l’ordre : les porcs tachetés,
bonne base alimentaire, les antilopes gemmas, dont les habitudes nous ont
laissé supposer qu’elles accepteraient volontiers les servitudes et avantages
de l’élevage et enfin les hippars qui, moyennant peut-être une spécialisation
musculaire, pourraient fournir de bons éléments de trait, voire de selle. Je
dois ajouter que d’autres animaux sont sur nos listes d’étude et pourront
éventuellement se substituer à ces espèces si nous rencontrions un échec
caractéristique. Si vous vous en souvenez également, aucun de ces animaux n’a
manifesté la moindre crainte de l’homme depuis notre arrivée sur Fern, bien au
contraire. Nous dûmes obliger les hippars à s’éloigner des points où nos
travaux risquaient de les gêner et il en fut de même avec les proboscidiens.


Notre porcherie comprenait plus
de cinq cents bêtes... dont les quatre cinquièmes de jeunes de moins d’un
mois... Cette nuit, les laies ont massacré leurs portées, toutes, sans
exception, malgré la séparation en enclos par groupes... C’est le point
culminant d’une série d’observations plus que troublantes... Je demande votre
attention... Nous allons sans aucun doute déborder l’étude des mœurs animales
de Fern. Les hippars... Suzan et moi caressions le projet de parvenir
rapidement à apprivoiser un ou deux couples de poneys que nous aurions ensuite
tenté de dompter. Il est indiscutable que nous sommes parvenus, durant
plusieurs mois, à devenir familiers du troupeau que nous avions choisi et qui
nous reconnaissait comme inoffensifs, alors qu’il fuyait ventre à terre dès
qu’il soupçonnait la présence d’un félidé. Nous avons réussi à capturer une
harde entière et à la parquer le temps de choisir et séparer deux couples de
jeunes de l’année qui s’accoutumèrent assez rapidement à la vie en semi-captivité.


Il nous semblait que tout se
déroulait au mieux puisque Suzan parvenait depuis peu à obtenir qu’ils
accourent à son appel. Puis, voici trois jours, sans aucun signe avant-coureur,
nos jeunes hippars ont refusé d’approcher. Pire, ils ne se laissent plus
approcher... pas même par une plate-forme. Nous avons tenté la chose et il nous
a semblé que si nous insistions ils continueraient à galoper jusqu’à l’asphyxie
et la mort.


— C’est extrêmement curieux,
admit Yesorah, l’éthologue.


— Continue, ordonna Djer
Kalendon plus sèchement que de coutume.


— Nous en sommes là
actuellement avec nos hipparins. Ils sont dans leur corral, refusent tout
contact et ne se nourrissent que de ce qui pousse dans l’enclos. Nous n’avons
pas poussé encore l’expérience jusque-là mais je suis persuadé qu’ils se
laisseraient mourir de faim s’ils devaient attendre la nourriture de nous.


— Tu ne peux prétendre rien
de tel, faute de preuve, lança Phytas.


— Continue, Jerod, gronda
Djer Kalendon impatiemment.


— Passons donc aux gemmas...
Là, c’est très simple... Nous avions un troupeau, nous le suivions, des gardes
s’en faisaient peu à peu connaître, ils parvenaient à le pousser ou à le
diriger vers de meilleurs pacages. Nous avions même taillé une voie dans la
forêt et aménagé quelques sentes pour relier les meilleures prairies. Nos
gemmas passaient volontiers de l’une à l’autre, et je suis persuadé qu’elles
s’étaient rendu compte à plusieurs reprises que nous éloignions les tigons et
les stégos...


Depuis hier, nous n’avons plus de
troupeau. Il a disparu en même temps que tous les autres. Il n’y a plus une
seule antilope dans un rayon de cinquante kilomètres autour du dôme. Voilà,
Djer, la raison pour laquelle je prenais quelques précautions oratoires au
début de cet exposé. Tout porte à croire que si les animaux de trois espèces
précisément choisies par nous, fuient avec ensemble, alors que nous n’en avons
bien entendu pas sacrifié un seul, c’est qu’ils obéissent à un stimulus
extérieur... dont je voudrais bien connaître le ou les auteurs.


— Que dis-tu là? s’exclama
Djer Kalendon en changeant de visage tandis que Phytas poussait un cri
inarticulé.


— Rien de plus. Je m’étonne,
je cherche, j’interroge et ne donne aucune réponse pour le moment. Mais je peux
déjà vous affirmer que les ordinateurs, programmés comme vous le voudrez,
annonceront une intervention extérieure intelligente. Car je ne pense tout de
même pas que vous supposez que cela puisse provenir de notre colonie.


— Je préférerais cette
hypothèse à celle que tu sembles vouloir imposer, lança Phytas, dressé de toute
sa taille. Si tes observations ne sont pas faussées par je ne sais quelle
erreur d’observation ou de conception, il faut rechercher dans la seule logique
ce qui a pu causer aux bêtes de l’environnement une telle frayeur ou une telle
répulsion qu’elles nous fuient brusquement. Il existe de nombreux exemples d’un
tel comportement.


— Je serais heureux que lu
m’en cites un seul, rétorqua Jerod Ysewich avec flegme.


— Certainement... citons,
puisque tu m’y invites, les phénomènes magnétiques, sismiques, telluriques...
les ultra-sons... les odeurs... l’enquête a-t-elle été faite dans ces
différentes directions?


— Elle n’est pas encore
terminée.


— Alors qu’elle le soit,
clama Phytas avec un geste théâtral de ses deux bras levés au ciel.


— Un instant, intervint Djer
Kalendon. Nous avons ici les éléments de cette enquête. Edeen, as-tu remarqué
quelque chose de nouveau sur les enregistrements... disons depuis cinq jours? 


— Strictement rien, répondit
le géologue avec force. Le bloc continental que nous occupons sur Fern est
suffisamment épais et ancien. Il frissonne très peu et régulièrement. Nous
n’avons jamais enregistré de vibrations supérieures à 0,52.


— Leen... dans le cadre de
tes études de la physique du globe, as-tu relevé une anomalie pouvant affecter
le psychisme des êtres vivants?... oui, Phytas, j’ai employé le mot psychisme
et j’interdis d’en déduire quoi que ce soit de tendancieux. C’est le seul qui
convienne, même sur Fern, pour désigner l’ensemble des réactions animales... il
ne s’agit plus de réflexes ni de logique à ce stade. Alors, Leen?


— Je ne vois pas ce qui
pourrait troubler hommes ou bêtes. Je confirme après Edeen que le globe est
parfaitement équilibré. Sa rotation est régulière. Je crois que la personne qui
pourrait apporter une réponse serait plutôt Agader...


— Ce magnétisme, Agader?


— Je suis surpris des
réactions animales mais ne les comprends pas plus que vous car les éruptions de
Keno sont inexistantes depuis notre arrivée. Le vent stellaire est d’une rare
constance. Je n’ai rien enregistré d’anormal dans le domaine des radiations que
nous observons. Il est évidemment possible, encore qu’extrêmement douteux,
qu’une émission existe sur une longueur d’onde inexplorée.


— Voici une voie à suivre,
décida Djer Kalendon. Tu disposes des moyens de balayage et d’analyse, n’est-ce
pas?


— Bien sûr. J’ai d’ailleurs
indiqué que je demeurais persuadé que nous ne découvririons rien de plus, car
des émissions capables d’influer sur les métabolismes et encore mieux sur le
comportement, se signalent par une modification dans un sens ou dans l’autre de
la violence du bombardement corpusculaire... Nous ne relevons rien de tel.


— Tu feras malgré tout les
vérifications indispensables, répéta Djer Kalendon. Venons-en maintenant à
Elder et Mirkine... votre relation...


— Il semble bien qu’elle
fasse suite aux observations de Jerod et de Suzan, répondit Mirkine...


— Non, elle présente une
autre forme d’un même problème, coupa le responsable de la colonie. Nous
t’écoutons.


— Nous étudions le
comportement des proboscidiens de Fern depuis plusieurs semaines et nous avons
ainsi sélectionné un couple qui nous a paru particulièrement intéressant par
son attitude...


— Ce qui t’a amenée à
prendre de fâcheuses initiatives, Mirkine, fit observer Djer Kalendon,
impassible.


La jeune femme devint blanche
d’émotion puis rougit violemment.


— Je ne sais à quoi tu peux
faire allusion, dit-elle enfin d’une voix mal assurée. Nous suivons la méthode
qui nous paraît la plus sage pour étudier cette faune qui est, quoi que
certains puissent penser, tout à fait nouvelle pour nous. Si certaines formes
d’action paraissent déroutantes, c’est possible, mais Fern est un monde neuf
sur lequel nous devons quand même faire preuve d’imagination.


— Je m’étonne seulement
qu’Elder n’ait pas réagi davantage. Mais laissons cela. Poursuis ton exposé,
fit Djer Kalendon tandis que Phytas fixait alternativement les deux zoologues,
comme s’il cherchait à deviner ce que seul le chef de la colonie savait déjà.


— Nous nous sommes
passionnés pour les proboscides, affirma Mirkine, reprenant son aplomb, parce
que nous les croyons capables de fournir une aide inestimable par leur force et
leur pseudo-intelligence. Ce sont des animaux dont les semblables sont utilisés
comme bêtes de somme sur plus de vingt mondes, avec un égal succès.


— Nous savons tous cela, laisse
ces préambules...


— Explique, Elder, demanda
la jeune femme, troublée, j’ai peur d’être maladroite.


— Nous avons réussi à nous
faire admettre dans la proximité de ce couple. Quand je dis proximité... cela
signifie que nous passions déjà auprès d’eux, à moins de cinquante mètres, pour
gagner le mirador et que nous sachant présents, ils ne manifestaient ni peur ni
hostilité... Cependant, ils s’éloignaient dès que nous voulions entrer en
contact.


Hier, en fin de journée, eut lieu
un incident... les proboscides furent attaqués par des tigons et gravement
blessés, encore qu’ils soient sortis de cette aventure vainqueurs. Nous
décidâmes brusquement que nous devions tenter le tout pour le tout et de les
suivre alors qu’ils s’éloignaient... les prises de vue montreront comment...


— Curieux... vous avez eu
l’attitude que j’aurais comprise chez Jerod... remarqua Djer Kalendon.


— C’est logique. Nous
espérions pouvoir demander à Jerod de prendre notre relais, mais la blessure
des animaux remettait tout en question. Nous risquions de ne plus jamais les
revoir... nous avons donc pris la trace.


— A pied? demanda Ysham.


— Oui, évidemment, la
plate-forme n’est pas appréciée par les proboscides. Elle doit avoir un aspect
par trop inhabituel, antinaturel. Nous avions déjà fait un bon kilomètre et
avions perdu de vue nos animaux lorsque nous nous sommes aperçus, en passant au
sommet d’une croupe, qu’ils étaient arrêtés et semblaient attendre, tournés
vers nous.


Je ne sais ce que ressent Jerod
en ces moments-là, mais... même s’il s’agit d’un herbivore inoffensif, un
mammouth est une énorme bête et la manière dont ces deux-là s’étaient défaits
des tigons nous avait prouvé qu’ils étaient courageux et puissants. Mirkine a
insisté et nous avons continué vers eux... comme ça... Si nous marchâmes d’un
bon pas régulier durant les premières centaines de mètres, je crois,, honnête
de dire qu’il n’en fut pas de même des dernières dizaines.


— Car vous êtes allés,
réellement, très près? souffla Jerod Ysewich, prodigieusement intéressé.


— Oui... Nous avons fait
plus, Jerod. Et sans cette réunion extraordinaire tu aurais eu, comme tout le
monde ici le rapport détaillé avec les images et les sons... Ils n’ont pas
bougé lorsque nous nous sommes approchés à moins de dix mètres d’eux pour les regarder...
eux-mêmes nous observant paisiblement, leurs trompes enlacées.


— Comment? s’exclama Suzan
Elba, tandis qu’un murmure montait des assistants.


— Oui, je le répète,
enlacées. La femelle perdait beaucoup de sang d’une vilaine blessure au
poitrail et le mâle montrait des plaies béantes un peu partout.


— Mais ils devaient quand
même la vie à quelqu’un d’assez imprudent ou impulsif pour avoir choisi leur
parti plutôt que de rester neutre... poursuis donc, Elder, ordonna Djer
Kalendon.


— Ils se tenaient, trompes
enlacées, répéta Mirkine en lançant un regard de défi à la salle entière et
comme nous ne pouvions pas savoir ce qu’ils pensaient réellement de nous...


— Penser? s’égosilla Phytas
en un hurlement.


— Silence! tonna Djer
Kalendon. Poursuis, Mirkine...


— ... Je suis allée vers
eux. J’ai touché leurs trompes... J’ai regardé de près leurs blessures, je leur
ai parlé comme à des êtres humains, comme s’ils pouvaient nous comprendre. Je
leur ai dit pourquoi nous étions venus sur Fern et durant tout ce temps, ils
n’ont rien fait, pas bougé, alors qu’un seul mouvement de leur trompe m’aurait
réduite en bouillie. Ensuite leurs trompes se sont séparées, très doucement.
Ils ont poussé une sorte de profond soupir, comme s’ils comprenaient et
regrettaient, quoi? je l’ignore. La femelle a relevé doucement sa trompe et m’a
repoussée, sans violence mais irrésistiblement. J’ai reculé puis me suis
arrêtée. Elle a recommencé sans plus de brutalité. Il était inutile
d’insister... Nous sommes repartis, Elder et moi. Eux, sont restés un long
moment à nous regarder... puis ils ont fait demi-tour, leurs trompes se sont
reprises et ils sont partis... comme un vieux couple fatigué mais uni. Voilà.


— Ahurissant! clama une fois
encore Phytas.


— Phytas, ce qui est
ahurissant c’est d’entendre encore ta voix, gronda Djer Kalendon. Pour la
dernière fois, je te prie de garder tes observations pour plus tard en comité
restreint. Je ne renouvellerai pas cet avertissement... Je veux entendre et que
tout le monde entende, le reste, Mirkine... nous t’écoutons.


— Comment sais-tu?
bredouilla-t-elle.


— Tout le prouve. Elder, je
veux savoir. Nous devons pouvoir juger... 


— Il n’y a rien à cacher
mais ce qui s’est passé est tellement hors de toute logique que nous
hésitions... Nous sommes donc revenus au Dôme, bien décidés à reprendre la
trace mais cette fois de loin, avec une plate-forme. Ce que nous avons fait ce
matin.


— Alors? demanda Djer
Kalendon, penché en avant, comme s’il avait deviné.


— Alors nous avons suivi les
traces sur plus de trente kilomètres. Ils ont traversé trois lignes de collines
vers l’est, franchi donc trois fois une rivière où en toute logique ils
auraient dû panser leurs blessures. Ils ont atteint la zone morte des marécages
et leurs traces se perdent dans les tourbières... Nous avons insisté. Nous
savons où ils sont tous les deux. A une faible profondeur, dans la boue liquide
et morts.


— C’est tout?


— C’est tout, Djer, mais je
crois qu’à la lumière de ce qu’ont déjà pu constater Jerod et Suzan cela prend
une signification différente de l’événement unique.


Il faut élucider ce comportement.


— Comment veux-tu y
parvenir?


— En demandant les
plates-formes porteuses pour sortir les corps et les autopsier avant qu’il ne
soit trop tard...


— Pourquoi? demanda
brutalement le responsable de la colonie.


— Je crois que tu le sais,
murmura Elder mal à l’aise, sachant que sa réponse allait déchaîner une
tempête. 


— Oui... je le sais et je
t’approuve. Tu auras tes équipes et tu vas t’en occuper immédiatement.


— Merci Djer, nous ferons de
notre mieux, bafouilla le zoologue stupéfait de la décision instantanée et
favorable. 










CHAPITRE VIII


SUICIDE ET EXECUTION


 


Les câbles de dranyl descendirent
de la plate-forme-grue immobilisée au-dessus de l’emplacement où un vague
changement de teinte de la vase liquide témoignait encore de la présence des
corps des grands animaux. Quelques heures de plus et les algues vertes et
rouges eussent dissimulé toute trace du drame qui avait dû se dérouler en cet
endroit si peu de temps auparavant.


La plate-forme ronronnait
imperceptiblement, maintenue rigoureusement stationnaire à moins de cinq mètres
de cette surface étrangement attirante par ses teintes ravissantes et
repoussante par les bulles géantes qui éclataient en surface ici et là. Charp,
le chef mécanicien commandait en personne l’engin et depuis un siège mobile
auquel il était sanglé au-dessus du vide, dirigeait la descente des crocs
acérés utilisés pour la manœuvre des charges lourdes.


Depuis une plate-forme de
transport, les naturalistes, dont Elder et Mirkine, observaient l’emplacement,
les caméras électroniques braquées sur l’endroit où les crocs allaient toucher
la surface, au même instant.


Mirkine retint une exclamation et
Charp interrompit la manœuvre.


— Avez-vous vu comme moi?
demanda-t-il, laissant percer sa perplexité.


— Il m’a semblé voir remuer
dans la vase, chuchota Mirkine.


— Je n’ai personnellement
rien vu, avoua Elder... Vas-y, Charp, Mirkine a vu quelque chose bouger. Raison
de plus de se hâter...


— Tu peux être sûr que ça
remue là-dessous, j’ai très bien vu... bon... on y va.


Les câbles s’allongèrent, les
crocs disparurent et Charp compta à voix haute la profondeur atteinte afin que
les observateurs suivent et puissent commenter ou aviser.


— Deux mètres... deux mètres
cinquante-trois mètres... on touche toujours pas, ça a l’air profond! T’es sûr
que c’est là, Elder?


Un cri aigu de Mirkine et des
exclamations venant des plates-formes apportèrent une réponse. Sous les câbles,
maintenant en traction, la vase bouillonnait comme si une puissante machine à
malaxer avait été mise en route.


— On a croché quelque chose
de lourd, annonça le chef mécanicien, mais par tous les Igones, tu peux être
sûr que c’est vivant!


— Combien annoncent les dynamomètres?
demanda le zoologue tandis que la vase commençait à laisser échapper de grosses
bulles de vapeur verte.


— On peut pas dire... entre
le néant et cinq ou six tonnes... ça se modifie sans cesse... Tiens... plus
rien... on croche de nouveau dans le vide... mais ça remue toujours... T’es sûr
que tes bestiaux sont crevés?


— Remonte un peu pour voir,
en faisant une passe de quelques, mètres, des fois qu’ils aient ripé...


La plate-forme effectua un lent
mouvement de translation et les câbles s’inclinèrent puis mollirent et enfin,
alors que Charp poussait un juron d’étonnement, sortirent de la vase pour
traîner à la surface, tranchés nets.


— Elder! Ça ne colle pas!
cria le chef mécanicien tandis que les treuils remontaient les câbles
sectionnés. Un animal ne peut pas se payer d’un coup quatre câbles de dranyl
résistant à cent tonnes... Gars! faut faire attention... il y a quelque chose
d’inquiétant là-dessous.


— Je vois bien, répondit
Elder, aussi inquiet que la plupart des naturalistes. De quoi disposes-tu
encore comme engin métallique de type benne ou capteur? Si tu devais crocher
coûte que coûte, que ferais-tu?


— Moi? par les Igones! je ne
recommence pas l’expérience de cette manière. Je place un pétard de silinite
pour calmer ce qui grouille là-dessous et seulement après je tente le coup avec
l’une des bennes à griffes. Je serais étonné quand même que ces bestioles
boulottent des chaînes en inoxor!


— Accordé mais attends que
je prévienne Djer. Je préfère avoir son avis.


Elder eut instantanément le
responsable de la colonie qui écouta attentivement ce que lui racontait le
zoologue d’une voix précise mais émue.


— Préparez ce qu’il faut,
mais attendez mon arrivée pour agir. Je veux assister à cela. C’est absolument
inattendu et je veux savoir et juger.


La plate-forme de Djer Kalendon
surgit alors que depuis quelques minutes les bouillonnements diminuaient
d’intensité. Seule la machine du chef mécanicien se tenait encore à une
trentaine de mètres au-dessus des remous.


— Tu es prêt, Charp? demanda
le chef de la mission.


— Oui... Une fusée... je la
fais claquer à quatre mètres de profondeur et à une dizaine de mètres de
l’emplacement que nous a montré Elder... Aussitôt après je largue la benne à
griffes et je remonte.


— Tu ramèneras mais tu
pousseras surtout vers la rive, que nous puissions au besoin user des lasons.


— Tu crains quelque chose?


— Je ne prends pas de
risque, c’est tout. Mais ce n’est pas tous les jours que des câbles de dranyl
sont coupés au rasoir en quelques secondes... Prends cent mètres d’altitude
pour lancer ta fusée. Eloignons-nous encore un peu, conseilla Djer Kalendon aux
autres plates-formes en donnant l’exemple.


Il braqua ses binoculaires sur
l’emplacement inquiétant que de lents et amples mouvements de la boue
indiquaient encore. Elder, Mirkine et leurs assistants, le front collé aux
bonnettes des appareils de prise de vue, retinrent leur souffle quand la fusée
de Charp frappa la surface et disparut. L’explosion sourde sembla simultanée à
cette disparition et créa une gerbe verticale, brune et noire en même temps
qu’un bouillonnement indescriptible sur toute la surface semi-liquide à
plusieurs centaines de mètres à la ronde. Des milliers de bulles jaunâtres éclatèrent,
libérant leur gaz lourd qui traîna paresseusement en s’effilochant à la surface
en furie.


— Ne descends pas à moins de
trente mètres, ordonna Djer avec calme, mais dépêche-toi. C’est à peu près
neutralisé au point d’impact mais ça grouille d’une manière infernale partout
ailleurs. Je me demande ce que nous avons réveillé là.


La benne luisante et massive
descendit au bout de son énorme chaîne et disparut durant quelques secondes.


— Six mètres, annonça Charp.
On touche du dur et du remuant...


— Croche et remonte...


Plutôt que de raidir le treuil
mécanique, Charp souleva la plate-forme et la transféra en une longue glissade
vers la terre ferme, traînant la benne aux griffes refermées sur un amas
innommable de tentacules qui se tordaient avec une frénésie effrayante.


— Qu’en penses-tu, Elder?
demanda Djer Kalendon, le visage soucieux, quand les petits engins volants se
furent immobilisés au-dessus de la prise.


— Curieux... une sorte
d’hydre...


— Une actinie... observa
Mirkine en domptant sa peur panique des mouvements incroyablement brusques des
gerbes de lanières plus grosses qu’une cuisse humaine à leur base qui ne
parvenaient pas à se libérer des griffes de métal.


— Nous savons qu’il en
existe pas mal dans l’océan, confirma Elder mais ce qui distingue celle-ci,
c’est sa mobilité...


Une vapeur âcre commençait à se
dégager de la masse confuse et Charp poussa un cri d’avertissement.


— Eh là! Va falloir vous
dépêcher... votre bestiole est en train de se payer le métal! je ne sais quel
acide cela secrète mais si nous laissons faire, la benne va y passer après les
câbles...


— Elder, prépare deux
lasons. Arrange-toi pour ne pas être obligé de les utiliser à pleine puissance.
Il nous faut cet exemplaire intact... ou à peu près.


— Il a résisté à l’explosion
observa le zoologue.


— L’effet n’est pas le même.
Prends comme principe qu’une actiniaire y est sensible.


— Entendu... Charp... laisse
aller.


La benne desserra insensiblement
sa pression et les convulsions des tentacules s’interrompirent un bref instant,
tandis que la bête portait son effort sur une traction destinée à se libérer
des mâchoires de métal. Elle chut de trois mètres sur le sol, laissant la benne
osciller lentement au-dessus d’elle, grésillante et amputée d’une partie de ses
griffes.


— Attention aux cnidocystes,
lança Mirkine... C’est bel et bien un organisme du genre des cœlentérés, classe
des siphonophores... mais avec la liberté de mouvements d’un céphalopode. Il
est inapprochable tant que nous ne neutraliserons pas ses centres nerveux.


Les faisceaux de lumière
cohérente frappèrent alors la masse convulsive qui commençait à coordonner ses
mouvements pour se déplacer vers le marécage en laissant sur le sol une trace
fumante. Un des lasons trouva un centre nerveux car une partie des tentacules
devint inerte.


— Il possède cinq centres
indépendants, cria Elder en ajustant avec soin une sorte de tache mouvante vers
le cœur de la masse en mouvement.


Il réussit à bloquer un nouveau
cinquième des tentacules et en trois autres tirs précis, acheva de paralyser
l’horrible animal.


— Elder, demanda brusquement
le responsable de la colonie lorsque la bête eut été enlevée par la benne et
emportée vers le dôme pour une étude plus approfondie, que penses-tu désormais
de la disparition des proboscides?


— Nous ne saurons jamais la
vérité, mais je demeure persuadé que le couple s’est volontairement dirigé vers
l’endroit où il savait trouver la mort. Car tous les animaux évitent ces
marais, c’est l’évidence...


— Tous les animaux sauf
peut-être les proboscides, lorsqu’ils sentent qu’ils parviennent au bout de la
route..., objecta Djer Kalendon.


— Je me le demande, murmura
Mirkine. Ceux-là ne pouvaient pas être mortellement atteints. Ils étaient forts
et venaient de le prouver...


— Que cherches-tu à me faire
croire?


— Qu’il y a réellement,
disparition volontaire... et le suicide n’est pas courant chez les animaux
supérieurs... en liberté, j’entends.


— J’en arriverais à une
conclusion identique si je pouvais avoir autre chose qu’une intuition, conclut
Djer Kalendon. Il faut recommencer, rechercher de nouveaux contacts... mais
avec un peu plus de prudence cette fois, n’est-ce pas, Mirkine?


— Il n’y a pas eu imprudence,
Djer, répondit Elder devançant sa femme. Elle a sans doute compris avant nous
qu’il y avait une anomalie dans la présence de ce couple isolé, qui nous était
familier et auquel nous devenions familiers...


— Cherchez une preuve
quelconque d’une organisation dressée contre nous... c’est l’objectif, indiqua
encore Djer Kalendon. 


— Nous allons mettre un peu
d’ordre dans nos résultats puis nous repartirons, assura le zoologue.


Mais pour découvrir, quelques
jours plus tard, des troupeaux et des groupes enfin paisibles et ne manifestant
aucune tendance à fuir, ils durent parcourir plusieurs centaines de kilomètres.


- :-


Jerod Ysewich et Suzan Elba
relâchèrent leurs deux couples d’hipparins le lendemain de la découverte du
siphonophore. Mais ils surveillèrent les réactions des jeunes animaux depuis
leur plate-forme maintenue en altitude.


— Ils prennent la direction
du nord, constata Suzan.


— Pourquoi pas? demanda
Jerod. A quoi t’attendais-tu?


— A rien, répondit la jeune
femme sur un ton qui ne pouvait tromper son compagnon.


— Non... nous n’avons pas
affaire à un cas semblable à celui des proboscides de Mirkine. J’ai longuement
pensé à ces derniers et l’explication la plus logique ou la moins folle est
qu’en leur sauvant la vie, Mirkine a rompu un certain enchaînement. Pour une
raison quelconque, ces deux animaux devaient mourir, sous les griffes et les
crocs des tigons... qui, personne ne l’a remarqué, ne viennent plus dans ce
secteur depuis bien longtemps. Ce qui m'inquiète, c’est que je ne sais pas si
la mort des proboscides a un rapport avec notre présence ou si elle fait partie
d’un contexte planétaire qui nous est étranger.


— Je ne te suis pas, murmura
Suzan. Il y a une apparence de fait qui masque une réalité raisonnable et
logique.


— Oui, oui, bien sûr. Phytas
ne dirait pas mieux, ironisa Jerod. Et c’est pour suivre cette inspiration
logique et rationnelle que tu t’attendais à voir les hipparins filer droit vers
les marais aux siphonophores pour un suicide collectif.


— Tu es le plus fort,
déclara-t-elle en riant.


— Non, hélas. Mais vois où
ceux-ci se dirigent... droit vers le même point depuis leur départ...


— Je constate qu’ils ont
considérablement réduit leur allure et qu’ils regardent de plus en plus souvent
en arrière.


— Et moi je comprends qu’ils
ne feront pas beaucoup plus de chemin, dit brusquement Jerod en ajustant ses
binoculaires pour fixer un point lointain vers le nord. Ils sont attendus.


— Qu’est-ce que tu dis?


— Oui... aussi curieux que
cela paraisse, une bande de stégos... Je ne sais ce qu’ils peuvent faire là car
il n’y a pas une proie dans le secteur à plus de cinquante kilomètres à la
ronde... pas une proie... sauf ces malheureux hipparins.


— Tu exagères... c’est une
déduction un peu osée...


— Je me le demande... mais
je vais jouer les trouble-fête. Parce que je veux savoir ce qui attire nos
hipparins vers le nord.


— Migration saisonnière
traditionnelle...


— Peut-être... nous ne le
saurons pas s’ils continuent sur ce cap.


— Que veux-tu faire? tuer
les stégos?


— Certainement pas, c’est
inutile. Nous allons faire accomplir un détour à nos protégés...


Quand la plate-forme apparut à
leur côté, les quatre hipparins bronchèrent, firent plusieurs écarts
successifs, comme s’ils voulaient se mettre hors de portée de la chose
menaçante et repartirent à un train d’enfer, bondissant par-dessus les buissons
comme de véritables antilopes. Jerod parvint à les orienter vers l’ouest
suffisamment longtemps pour constater qu’ils ne risquaient plus de se jeter
dans la gueule des stégos s’ils reprenaient leur cap initial vers le nord. Il
regagna la haute altitude d’observation.


— Les reptiles n’ont pas
bougé... Ils fouillent les taillis... sont en trois groupes qui tiennent plus
de trois kilomètres... un vrai barrage sur la savane...


— Nos jeunes hippars ont
repris un petit galop. Semblent fatigués... ils s’arrêteront sous peu... la
rivière qui coupe leur route devrait les tenter, commenta lentement Suzan.


— Ils ont repris la
direction du nord.


— Oui... Voilà, ça y est,
ils s’arrêtent... ils boivent, s’ébattent dans l’eau, broutent les basses
branches et un peu d’herbe.


— Je vois. Il faut chercher
avec soin autour d’eux, recommanda Jerod Ysewich.


— Chercher quoi?


— Ce qui va les arrêter.


— Pourquoi? demanda Suzan,
interloquée.


— Parce que je pense, comme
ça, que si les stégos ne peuvent rien faire, quelque chose d’autre a été prévu.


— Pressentiment?


— Non, raisonnement.


— Tu es marqué par
l’incident Mirkine.


— Je ne m’en cache pas. .


Ils restèrent à l’affût à
quelques centaines de mètres, craignant pour les hipparins qui semblaient
calmés et se nourrissaient avidement. Le danger ne se précisa que beaucoup plus
tard, alors qu’ils se demandaient si leurs protégés n’allaient pas simplement
demeurer près de la rivière, où les herbages étaient drus et les jeunes pousses
abondantes. Comme à un signal, ils s’interrompirent de brouter, relevèrent la
tête avec ensemble, droit vers un point situé dans le nord. Puis, allongeant
leur encolure prolongée par un fin museau, ils partirent dans cette direction,
galopant sous eux, à petite allure. Ils passèrent à plusieurs kilomètres des
stégos toujours occupés par la quête de quelque rare nourriture.


Le jour allait tomber et Jerod
régla les appareils de vision nocturne mais les hipparins ne paraissaient pas
vouloir ralentir leur progression, contournant les obstacles les plus
importants pour reprendre toujours immuablement le nord.


Juste avant la disparition de
Keno derrière l’horizon, les jeunes hippars détectèrent un danger sur leur
route et obliquèrent brusquement vers l’ouest. Suzan Elba découvrit les tigons
allongés sur des roches plates, semblant humer l’air, leur mufle relevé.


— Ils ont dû les sentir,
commenta Jerod.


— Probable, mais assez
étonnant vu la distance.


— Le vent...


— Non, il est léger et plein
ouest.


— Alors disons hasard ou
coïncidence...


— Tu sais bien que non. Les
hipparins ont détecté les félins par autre chose que l’odeur... la meilleure
preuve, regarde-les! Ils allongent leur allure bien que la nuit vienne, comme
s’ils voulaient mettre le plus de distance possible entre eux et les tigons
qu’ils ne devraient pas pouvoir placer dans la savane...


— Et alors, Suzan... que
peux-tu conclure?


— Rien... évidemment... pas
encore.


Dans la nuit, les hipparins ne
firent pas halte mais continuèrent droit vers le nord au pas allongé, sur une
seule file, s’arrêtant souvent pour épier ou sentir. La plate-forme les
survolait à moins de cent mètres, invisible pour eux, effectuant quelques bonds
en altitude pour observer au loin grâce aux viseurs infrarouges. Ils évitèrent
un couple de sauriens chasseurs, égarés sur leur axe général, et qu’ils détectèrent
avec une aisance trop déconcertante pour être naturelle, comme le grommela à
plusieurs reprises Jerod Ysewich, incapable de comprendre leur comportement.


A l’aube, les hipparins firent
halte une fois de plus mais peu de temps pour boire dans une petite mare.
Plusieurs félins durent les sentir car des rauquements furieux montèrent
jusqu’aux observateurs discrets de la plate-forme. Quand Keno se leva enfin,
rouge sang, les quatre jeunes coureurs de savane reprirent leur galop sous eux,
leur fin museau dressé, les oreilles mobiles, ne paraissant pas se ressentir
d’une course qui durait depuis plus de cent kilomètres et les éthologues
aperçurent les premiers troupeaux de gemmas, broutant sous la protection de
leurs énormes mâles aux triples cornes vrillées. Une ligne de montagnes
fortement érodées, couvertes de verdure ponctuée d’araucans géants barrait tout
l’horizon du nord et la harde des hippars fut enfin aperçue par Suzan alors que
les hipparins, l’encolure allongée, galopaient un train d’enfer depuis
plusieurs minutes, au point que Jerod se demandait ce qu’ils pouvaient ainsi
fuir.


— Enfin! soupira-t-il. C’est
maintenant qu’il faut observer.


La harde comptait plus de deux
cents têtes et Suzan en fit l’observation.


— Ce n’est pas celle que
nous avions capturée... je n’en reconnais aucun... tu as vu ces gros... tout
noirs...


— Oui... Mais en fait ce qui
nous intrigue pourrait bien être une migration saisonnière. Ces gros animaux
que nous voyons en effet pour la première fois semblent être les gardiens du
troupeau...


— Cela ne m’expliquera pas
pourquoi nos jeunes ont décidé de rejoindre une liarde étrangère...


— Si... il est possible que
ce soit la seule à cette distance... L’instinct de ces animaux coureurs est une
chose prodigieuse capable de confondre plus fanatique que Phytas. Cependant...
je voudrais être certain qu’il s’agit bien d’instinct, de migration, de fuite,
de cycles ou de rythmes...


— Tu en doutes, n’est-ce
pas?


— Le doute est la seule
forme de pensée qui puisse me permettre de m’intéresser après une nuit sans
sommeil à ce que peuvent bien vouloir faire quatre quadrupèdes sans aucun
intérêt.


— Tu n’oses pas dire la vérité,
reprocha-t-elle doucement.


— Laisse-moi le temps de
m’accoutumer, riposta-t-il avec une sorte d’amertume.


Les quatre hipparins pouvaient
maintenant sentir la puissante odeur de la harde qui avançait paisiblement en
broutant. A l’extérieur, les grands mâles accomplissaient de temps à autre une
pointe fulgurante à deux ou trois, pour reconnaître sans doute un bruit ou une
odeur et revenaient aussitôt dans le périmètre de protection des femelles et
des jeunes. 


L’arrivée en trombe des hipparins
sema un moment le trouble dans le troupeau dont les femelles s’égaillèrent,
entraînant leurs petits avant de se calmer sous l’insistance de quelques mâles
aussitôt intervenus. Quelques-uns des grands animaux sombres approchèrent des
revenants, maintenant immobiles, campés, trempés de sueur, respirant avec
difficulté l’air plein des effluves de la race.


En quelques instants, ils furent
une dizaine, superbement musclés, leur avant-main plus large que celle des plus
fortes gemmas. Ils approchèrent, lentement, formant un cercle autour des
hipparins. Dans leurs binoculaires les éthologues purent constater que des
tremblements faisaient luire les robes couvertes de sueur des jeunes animaux.
Puis il y eut un brusque arrêt dans les mouvements des mâles et ils foncèrent
en avant, d’une seule poussée.


Suzan étouffa un cri. En moins
d’une seconde, les hipparins furent culbutés sans rémission et les corps arqués
des animaux noirs se tordirent au-dessus d’eux à plusieurs reprises, bondissant
pour retomber, sabots antérieurs joints, sur les corps qui, déjà brisés, ne
remuaient plus. La harde s’éloignait au pas, pressée par les mâles restants,
quand les meurtriers s’interrompirent. A nouveau groupés, poitrail contre
poitrail, ils demeurèrent un moment au-dessus de ce qui avait été des jeunes de
leur espèce. Puis pesamment, suivant l’un d’entre eux, ils rejoignirent le
groupe qui longeait la montagne.


— Alors, Jerod, souffla
Suzan, la gorge serrée, qu’en penses-tu?


— Cela ressemble
furieusement à une exécution. Ces quatre malheureuses bêtes étaient devenues
une menace mortelle pour le reste de la harde, voici ce que j’en déduis,
répondit l’éthologue en terminant une prise de vue panoramique.


— Cela fait écho au suicide
hypothétique des proboscides...


— Pour qui vient de voir
ceci... il y a eu suicide... mais les hipparins ne savaient pas, eux, qu’ils
couraient à la mort. Aucune femelle, aucun petit n’a pu les approcher. Ils se
sont arrêtés comme si quelqu’un leur en avait lancé l’ordre et dès cet instant
ils ont su qu’ils étaient condamnés.


— Cela devient angoissant,
Jerod... ne penses-tu pas?


— Rentrons, j’ai hâte de
savoir ce que Djer et les autres ont obtenu de leur côté.


— Nous devrions prendre le
temps de repérer l’éloignement des troupeaux. Qui sait s’il n’y aurait pas là
quelque indication précieuse?


— Je crois que tu as raison.
Au point où nous en sommes.


Ils purent constater que les
troupeaux, les hardes, les bandes, s’écartaient insensiblement dans toutes les
directions depuis un point commun, le Dôme, celui-ci devenant l’origine d’un
véritable glacis circulaire de près de cinq cents kilomètres.


Elder et Mirkine, par hasard, se
trouvaient en observation sur leur plate-forme dérivant à un millier de mètres
d’altitude quand passa l’engin des éthologues et ils prirent contact.


— J’aimerais pouvoir
bavarder un peu, fit savoir Jerod Ysewich quand les appareils furent tout
proches.


— Tu as du nouveau? demanda
Elder.


— Oui... et toi?


— Nous ne parvenons à rien.
Impossible d’approcher les proboscidiens. Qu’ils voient, entendent ou sentent,
ils s’éloignent, c’est tout. Nous n’avons pas encore cherché à les affronter.


— Je ne te le conseille pas,
Elder. Je sais que Mirkine est téméraire, mais ce à quoi nous venons d’assister
nous engage à la prudence.


— Pourtant il va bien
falloir reconstituer les troupeaux disparus et pousser à fond un nouvel essai,
avant qu’il ne soit trop tard, estima Mirkine.


— Qu’entends-tu par trop
tard?


— Quand la faune tout
entière aura reçu l’ordre de nous fuir ou de nous haïr, riposta la femme
d’Elder.


— Tu n’oserais pas dire une
chose pareille devant Phytas, s’écria Suzan.


— Si, maintenant j’y suis
bien décidée, rétorqua la zoologue. Nous ne sommes plus les rois de la création
dominant le monde de la hauteur de notre logique infaillible mais des humains
cherchant à défendre leur implantation sur une planète pas si accueillante
qu’elle en eut l’air.


— Tu résumes assez bien mes
pensées, remarqua Jerod Ysewich, soucieux. Espérons que nos amis comprendront.


— Le meilleur moyen de le
savoir est de le leur demander, riposta Mirkine, brutale mais logique.


— Tu as peut-être raison,
opina Suzan. Rentrons. Je n’aime pas l’indécision. Nous sommes quelque peu
désorientés. Il faut reprendre les contacts avec Djer, étudier le problème plus
à fond et sur la base des observations que nous avons faites ces derniers
jours, agir en force. 










CHAPITRE IX


PERSEVERANCE


 


Agir en force, avait conclu Suzan
Elba, l’éthologue. Consultés, les ordinateurs soutinrent une thèse identique et
les projeteurs se lancèrent dans une nouvelle étude.


Trois périmètres situés au-delà
des cultures furent choisis pour une action de défrichage et de protection
simultanée. Les fûts des araucans furent débités en énormes colonnes d’une
douzaine de mètres de longueur que les machines perforatrices permirent de
planter côte à côte en les enfonçant de moitié dans le sol.


D’autres machines à chenilles,
ronronnant nuit et jour, tracèrent puis creusèrent une douve de vingt mètres de
largeur en tête et de six mètres de profondeur entourant à quelque distance les
espaces de verdure qu’allaient protéger les palissades d’araucan.


Détruite, massacrée, la foret
clairière recula si loin que les oiseaux familiers de la colonie, disparurent,
incapables de trouver sur place les abris et la nourriture indispensables à
leurs espèces. Seuls demeurèrent les immenses membraneux tournoyant hors de
portée, en altitude, entre deux piqués vertigineux.


A sa mise en eau, la douve
changea quelque peu le régime de la rivière durant près d’une semaine, alertant
la faune aquatique jusqu’au grand fleuve, mais l’équilibre se rétablit et les
enclos gigantesques, séparés intérieurement en plusieurs corrals plus petits,
furent déclarés aptes à recevoir les futurs captifs.


L’expédition de chasse, dirigée
par Chet Damiron et sa compagne, Noelle Danag, outre ses équipes au complet
avec un équipement ne laissant rien au hasard, compta quatre observateurs
intéressés : Jerod Ysewich, Suzan Elba, Elder et Mirkine, embarqués sur la même
plate-forme avec mission de conseiller Chet Damiron si cela apparaissait
déterminant.


Le voyage de recherche dura deux
jours entiers, pendant lesquels la flottille de plates-formes s’éloigna jusqu’à
l’embouchure d'un fleuve géant, situé au sud du continent, à près d’un millier
de kilomètres du Dôme. Les animaux ne parurent pas concernés par le passage des
engins silencieux au ras des arbres ou même par leur immobilisation à proximité
des troupeaux. Ainsi que le remarqua Jerod Ysewich, la faune de ce secteur
paraissait dans les mêmes dispositions à l’égard des hommes que celle du Dôme
au début de l’installation.


Chet Damiron aurait volontiers
choisi ce secteur pour commencer ses prises s’il n’avait pas remarqué, comme
les naturalistes, que les animaux se trouvant en troupes considérables dans
cette savane en pleine croissance, étaient tous des mâles, jeunes et vieux, à
l’exclusion de toute femelle.


— Curieux... mais après
tout, il faut voir plus loin, commenta l’éthologue, songeur. Il est fréquent
que les mâles soient séparés des troupeaux à certaines époques de l’année.
Surtout quand les femelles sont gravides et risquent des accidents. Evidemment,
cela se fait le plus souvent sous la pression de l’homme pasteur... Mais qui
peut savoir s’il n’y a pas sur Fern un atavisme particulier?


— En période de part, cette
séparation a été signalée chez certaines espèces d’équidés, assura Elder.


Ils découvrirent les premières
bandes importantes de porcs tachetés beaucoup plus loin qu’ils ne le
supposaient. Gardées par de gros verrats hirsutes qui galopaient sans cesse
autour des femelles fouisseuses, elles grouillaient dans les cirques naturels,
traces probables d’un volcanisme ancien.


Les plates-formes légères
survolèrent l’herbe courte et les mares boueuses, repérant les laies pleines et
jeunes qui furent seules frappées par les flèches d’hypnon. Des filets de métal
et des bennes preneuses firent le reste. Le nombre de prises prévu fut rapidement
atteint et les chasseurs ne s’attardèrent pas, ne voulant pas semer la panique
parmi les animaux. Chargée de deux cents laies, la plate-forme porteuse regagna
immédiatement la base de la colonie et les animaux furent déposés dans les
enclos où ils allaient être surveillés en permanence par un naturaliste et une
équipe de travail.


Les chasseurs poursuivirent leur
quête, mais ce ne fut que beaucoup plus loin vers l’intérieur, en des pacages
élevés, qu’ils aperçurent la première harde d’hippars, gardée par trois mâles
géants, à la robe sombre, assistés d’une dizaine de jeunes de taille très
inférieure et de pelage pie. Plus d’une centaine de femelles allaient
paisiblement, broutant sans seulement relever leur long col gracile.


— Que fait-on? demanda Chet
Damiron. On capture toutes les femelles de cette harde ou un certain
pourcentage pour ne pas la décimer?


— Je penche pour la première
solution, décida vivement Jerod Ysewich. Compte tenu de l’attitude des animaux
de Fern, il me semble préférable de ne pas provoquer un nouvel exode. Nous
abattrons les mâles avant les femelles. Il ne faut prendre aucun risque
inconsidéré.


— Tu sais, ils ne peuvent
pas grand-chose contre des lasons, observa Chet Damiron.


— La manière dont ils ont
massacré les hipparins en dit long sur leurs capacités, répliqua Suzan Elba.
Ils peuvent avoir des réactions de fauves et surtout éparpiller le troupeau.
Cela ne servirait à rien de devoir courir après chaque bête pour éviter qu’elle
ne donne l’alerte aux autres.


— Je ne sais s’il faut leur
prêter un tel niveau psychique mais on fait comme si, conclut le chasseur. On
abat les mâles et on capture toutes les femelles.


— C’est cela, ponctua l’éthologue.


— Je doute que Chet ait
compris ce que tu veux dire par abattre, Jerod, murmura Elder avec gravité.


— Hein? fit le jeune
chasseur en ouvrant des yeux ronds. Tu veux dire tuer?


— Oui, Chet... Il faut tuer
tous les mâles sans exception et aussi vite que possible, ensuite ne laisser
aucune femelle s’enfuir. Nous aurons deux hardes semblables à enlever. Il faut
que nous ayons agi avant que le signal n’ait été transmis... si c’est possible.


— Bon... J’aime pas
tellement tuer pour tuer mais tant pis. On y va.


Il était évident que contre les
flèches tirées par les plates-formes, les grands quadrupèdes ne disposaient
d’aucune parade et en quelques minutes, il ne demeura sur l’herbe que des corps
inertes que les plates-formes de prise enlevèrent un à un dans un berceau de
sangles. Pour les mâles, une seconde fléchette, foudroyante, trancha net le fil
de vie. Puis, avec un léger bourdonnement, à peine plus grave que celui d'un
insecte, les plates-formes reprirent de l’altitude à la recherche de la seconde
harde.


- :-


Depuis un fourré sombre, une
forme noire immobile suivit leur départ comme elle avait suivi leur arrivée et
le massacre. Bien longtemps après, alors que la nuit atténuait les couleurs,
cette forme avança lentement, gravement et se pencha sur chacun des morts, sur
chacune des empreintes laissées par les corps abattus des femelles. Puis elle
se tourna vers l’ouest et s’éloigna à une allure de plus en plus rapide,
allongeant ses puissantes foulées avec une sorte de rage décuplée.


Dans le ciel, un membraneux
solitaire termina une orbe parfaite et piqua à son tour vers l’ouest... vers
l’océan.


A deux reprises encore, Jerod
Ysewich dut donner l’ordre de tuer mais pas une fois les chasseurs ne furent
capables de découvrir les guetteurs, ceux qui avaient mission essentielle et
unique d’observer et de rendre compte, sans jamais intervenir.


Certains d’entre eux galopèrent
jusqu’au point précis où ils se libérèrent de leur relation tragique. D’autres
se laissèrent descendre en un plané majestueux qui les conduisit jusqu’aux
roches dominant le ressac d’où une espèce différente plongea pour s’enfuir vers
le large...


De relais en relais, le message
parvint jusqu’à l’intelligence en éveil qui en analysa la teneur, en classa les
éléments utiles et attendit les autres messages.


Et durant ce temps, les
plates-formes chargées des femelles déposèrent celles-ci dans les corrals où
des équipes spécialisées commencèrent les opérations de réanimation et
d’accoutumance.


Pour les gemmas, ce fut pratiquement
identique. Les lourdes antilopes vivaient en troupeaux innombrables et une
seule opération fut suffisante, ce qui permit d’épargner les mâles.


Quinze jours après avoir lancé la
chasse, Djer Kalendon put enfin commencer à s’estimer satisfait. Les cultures
donnaient les résultats escomptés, les moissonneuses ayant déjà engrangé le
fourrage et ensilé les grains. D’autres machines retournaient déjà la terre,
sous la surveillance des agronomes plus méfiants qu’enthousiastes, après les
nombreuses mises en garde reçues du responsable de la colonie.


Un soir, Elder et Mirkine,
revenant des corrals, entrèrent directement chez Djer Kalendon. Ils eurent un
sourire entendu en découvrant, assis autour de la table console, outre le
responsable de la colonie, Sheen Davari, Jerod et Suzan.


— Du nouveau? demanda Djer
Kalendon après les avoir invités à s’asseoir.


— Non... pas exactement,
mais puisque nos éthologues sont ici, j’aimerais qu’ils nous donnent leur avis
sur l’accoutumance assez extraordinaire des bêtes à la captivité, déclara Elder
sans dissimuler une certaine anxiété.


— Ah... toi aussi! murmura
Djer Kalendon.


— Nous étions en train de
faire la même remarque et nous n’avions pas de réponse toute faite, indiqua
Suzan Elba avec un geste de regret.


— Enfin... vous êtes bien
d’accord que c’est anormal. Les femelles que nous avons capturées sont pleines.
Les premières, les laies, commencent à mettre bas. Aucune d’entre elles, depuis
l’éveil après l’hypnon, n’a manifesté la moindre réaction d’affolement... On
pourrait croire que leur organisme a conservé une marque indélébile après
l’anesthésie, exposa Mirkine.


— Jamais constaté de telles
séquelles auparavant, protesta Sheen. Or ces animaux ne diffèrent que très peu
de ceux que nous avons coutume d’étudier...


— Ne pourrions-nous pas,
simplement, accepter ce qui va mieux que prévu? demanda Djer Kalendon.


— Peut-être oui, peut-être
non, répliqua Jerod lentement, appuyant sur les derniers adverbes pour marquer
son hésitation. L’anormal est et doit demeurer redoutable, dans notre
situation.


— Nous soutenons les
ressemblances entre les espèces fernores et celles que nous connaissons dans la
Fédération, fit observer Mirkine, or il n’est pas exact de dire qu’elles sont
étroites, car il est un point qui me trouble depuis que j’ai appris son
existence par les biologistes. Aucune plante, aucun animal, ne présente la plus
petite trace de maladie. Ils sont incroyablement sains. Ni bactéries pathogènes
ni virus... jusqu’à présent tout au moins... Alors que nous sommes toujours le terrain
d’élection de nos propres germes. Oredeen m’a indiqué en outre que pas un être
vivant sur Fern ne dispose d’anticorps... Si nous étions porteurs d’une maladie
à laquelle ils soient réceptifs, nous assisterions donc à une terrible
épizootie. Cela dit, ne peut-on imaginer une sorte de défense naturelle de la
faune, en bloc, contre les humains... également en bloc, de la même manière que
des anticorps font barrage immédiatement en cas d’agression?


— Ce n’est pas une mauvaise
idée, Mirkine, mais je crains qu’elle ne soit guère vérifiable, commenta Djer
Kalendon. De plus, elle ne donne aucune réponse à la question que toi et Elder
veniez de poser... Non... Mais Ysham m’a fait part d’une hypothèse séduisante
construite à partir des constatations des biologistes, précisément. Sur Fern,
végétaux et animaux meurent de vieillesse ou tués par leurs prédateurs
naturels. Il existe donc bien une spécificité fernore. Nous avons choisi le
site de notre implantation avec soin, en raison de la proximité de la rivière, elle-même
près du fleuve et non loin de la mer. Nous connaissions la stabilité
remarquable de ce continent, très anciennement érodé, ses caractéristiques
climatiques intéressantes pour nous. Nous avons installé nos habitudes... Non
sans dommages pour l’écologie primitive de ce monde : Ysham cite comme preuves
la mort de plusieurs dizaines de milliers d’arbres géants, représentant l’abri
de milliards d’êtres et la fuite d’autant... une fuite sans espoir, puisqu’en
général les animaux chassés d’un gîte ne parviennent que rarement à
reconstituer un habitat ailleurs. Les feux, ensuite, surtout eux, avec les
dégagements de fumée que cela comporte et qui peuvent avoir engendré des
réflexes de peur ou d’hostilité chez des espèces très sensibilisées au danger
d’incendie de ces grands espaces herbeux. Notre four à chaux... autre sujet de
préoccupation pour l’écologue... tout comme la rivière qui transporte nos
affluents vers la mer par le grand fleuve... Tout cela dans les normes et avec
le plus grand respect de la nature... Et Ysham a terminé son exposé, très
détaillé, comme à l’accoutumée, par une conclusion curieuse dont je vous laisse
juges : nous admettons parfaitement ces atteintes à l’écologie parce que nous
sommes obligés de les produire si nous voulons créer la colonie. Mais
sommes-nous certains d’être admis?


— J’ai dit à Djer ce que je
pensais de cette remarque, déclara Sheen Davari sans ambiguïté. Je considère
que c’est aller trop loin. Il est évident que nous garderons ce sujet entre
nous... inutile d’alerter nos amis Conseillers de la Ligue qui en feraient une
montagne... Et en revenant sur terre, essayons de comprendre qu’une toute
petite colonie, minuscule même, comme la nôtre, n’est rien par rapport à la
surface totale de la planète, pour ne pas parler de son volume...


— A peine un virus dans un
organisme géant, murmura Elder...


— Oh combien juste!
s’exclama Jerod Ysewich. Un virus, Sheen... as-tu vraiment pensé que nous
n’avions aucune influence sur le milieu? J’en doute, sais-tu et l’image du
virus, après la remarque de Mirkine, me séduit énormément... Car pour ne rien
te cacher je considère que nous avons déjà dépassé l’étape du virus. Notre
colonie n’est pas un simple point virtuel ni un microcristal oscillant entre la
vie et la non-vie. C’est un organisme constitué en cellules actives et qui a
lancé des flagelles ici et là et commence à parasiter Fern... Nous nous sommes
installés, c’est un fait. Nous le devions, et nous poursuivrons cette
installation, c’est la réalité du présent et du futur. Mais sommes-nous
acceptés par Fern? Voilà bien la question fondamentale telle que l’a posée
Ysham et telle que je la souligne de nouveau.


— Je vous fais remarquer que
vous traitez inconsciemment... ou consciemment, peut-être, après tout... d’une
certaine attitude de la faune à un moment donné... mais non de l’apathie
manifestée par les femelles depuis leur capture, signala Suzan Elba doucement.


— Je sais bien, je sais
bien..., grogna Jerod Ysewich avec une pointe de mauvaise humeur. Mais que
tirer de cette observation si ce n’est des hypothèses outrancières?


— Telles que... par
exemple... les femelles agissent comme si elles avaient reçu une instruction
formelle de se comporter de cette manière... C’est bien ça, Jerod, n’est-ce
pas? demanda Mirkine à mi-voix.


— Vous allez trop loin!
s’écria Djer Kalendon avec un sursaut. Non... Il faut cesser cette véritable
escalade dans l’invraisemblance. Soyons attentifs, travaillons en techniciens
froids et réfléchis et en conservant en tête que nous sommes ici pour créer un
monde. Nous allons pousser les travaux de manière à pouvoir faire face aux plus
importantes des difficultés prévisibles... Et nous agirons au coup par coup
s’il y a des faits anormaux.


- :-


A l’étonnement des principaux
responsables de la colonie, l’expérience renouvelée fut un succès total. Les
femelles mirent bas, les portées furent alimentées sans problèmes, un certain
nombre de jeunes, sélectionnés, furent séparés des mères afin que la nouvelle
génération soit à même de constituer une descendance sans aucune relation
autrement que génétique avec les antécédents. Peu à peu les corrals et les
pacages prirent l’apparence bien connue sur les autres mondes. Les hipparins
galopèrent à peu près au moment où la conception humaine devint libre.


Les premiers rejetons de la
colonie furent contemporains des essais de domestication et de dressage. Si les
lourdes antilopes bossues baptisées gemmas du nom de leurs homologues de
Sintraine, acceptèrent assez passivement de tirer des chariots lourds sans
briser les attelages, les solipèdes furent beaucoup plus réticents à supporter
une charge sur les reins. Les selles de cuir furent longtemps lestées de sable
pour que les animaux s’accoutument à la modification considérable de l’effort
physique qui leur était demandé.


Les jeunes humains de la première
génération fernore atteignaient dix ans quand les hippars commencèrent à
accepter régulièrement la selle, le bât et l’attelage des charrettes rapides.


La colonie humaine parvint à
dépasser le cap de deux mille individus lorsque les aînés des jeunes Fernores
sortirent de l’adolescence. Aussi bien les généticiens, les biologistes, que
les médecins ne purent que constater que la race nouvelle se révélait
particulièrement saine et vigoureuse, au point que les maladies infantiles
redoutées par les pédiatres furent simplement inexistantes.


Les savants fédéraux qui avaient
mis au point la colonisation de Fern plusieurs dizaines d’années auparavant,
aidés par les ordinateurs et leurs mémoires prodigieuses remontant à des
millénaires et couvrant l’ensemble des mondes connus à occupation humaine,
n’avaient évidemment rien laissé au hasard.


Leurs prévisions se révélaient
exactes, de même que le respect du plan de colonisation prouvait son
efficacité. Cependant, une ombre demeurait, qui interdisait aux responsables du
développement de la colonie d’être entièrement satisfaits : la constatation de
la disparition des animaux supérieurs dans un cercle d’environ trois cents
kilomètres autour de Villeneuve, qui croissait autour du dôme ancien et de Brunalgue,
le port enchâssé en aval des gorges par lesquelles le fleuve rejoignait la mer.


Si la plupart des colons avaient
oublié jusqu’à l’existence de ce problème, les naturalistes continuaient à
manifester périodiquement leur inquiétude, d’autant que la constitution de la
flottille de pêche créée à partir des coques de métal préfabriquées et amenées
avec la colonie pour être gréées suivant les procédés traditionnels chez les
peuples maritimes, avait permis aux océanographes de confirmer que l’ostracisme
animal s’étendait à toute une zone marine.


Mais Djer Kalendon, s’appuyant
sur la logique défendue farouchement par les Conseillers de la Ligue, refusa de
prendre en considération les demandes réitérées de ceux qui auraient voulu
pouvoir poursuivre plus avant et plus loin leur enquête sur le phénomène. Selon
le chef de la colonie, il y avait mieux à faire comme le prouvaient le
développement de l’élevage et de l’agriculture.


De plus, l’éclatante santé
physique et morale des jeunes Fernores allait permettre aux responsables de
l’implantation de hâter la première phase de la préindustrialisation. Déjà le
barrage-poids des gorges avait permis la mise en place de la station
hydro-électrique des Gorges, fournissant le courant électrique au port de
Brunalgue.


Le second objectif de Djer
Kalendon fut le lancement de l’exploitation minière afin que se constitue
rapidement une sidérurgie élémentaire, base de la civilisation technique
future.


En prévision de cet effort dirigé
sur la recherche minière, plusieurs équipes de jeunes furent constituées et
instruites dans les diverses disciplines de la minéralogie, ainsi que dans les
domaines afférents à la prospection, en particulier la survie loin de la base
et de ses ressources.


Les plates-formes auraient sans
doute pu servir au transport et à la recherche bien des dizaines d’années
encore si leurs blocs énergétiques n’étaient pas parvenus à un niveau critique.
Peu à peu, les appareils et machines transportés par l’astronef géant de la
Fédération, prenaient place dans l’immense Dôme transformé en magasin musée.


Il resta en service, pour les
urgences, trois plates-formes porteuses et une dizaine de petits engins rapides
dont Djer Kalendon limita strictement l’usage. Si bien que les jeunes prospecteurs
quittèrent un jour Villeneuve à dos d’hippar tenant à la longe une bête de bât.
Sept équipes de huit Fernores des deux sexes s’éloignèrent des bâtiments blancs
et ensoleillés, suivis des yeux par la foule des anciens, parents et amis,
libérés pour quelques heures de la tâche quotidienne.


Le plus âgé avait vingt et un ans
et le plus jeune dix-neuf. Ils disparurent au loin, derrière les lignes
continues de taillis du nord-est... et dans le même temps, des messagers
discrets quittèrent les postes d’observation d’où ils épiaient depuis des
lustres les activités des êtres aux membres inégaux. Parmi ces messagers,
d’aucuns volaient silencieusement, sans effort apparent, portés paresseusement
par leurs immenses ailes membraneuses, utilisant les forces dissimulées dans
les nuages pour se maintenir à une hauteur suffisante pour les rendre
difficilement discernables.


Dans le milieu calme et obscur où
l’eau chargée de sels nutritifs règne en maîtresse, les fauves aux gueules
tranchantes et aux yeux fixes tournent sans relâche, épiant et protégeant.
Etendu sur le fond, béatement, pesamment, confortablement, l’être sans forme
précise s’étale voluptueusement, ses bourgeons et protubérances créant un
relief chaotique parmi les boursouflures naturelles du tapis abyssal.


Ses antennes errent placidement d’avant
en arrière, cherchant et trouvant, recevant les informations transmises par les
nombreux relais de la chaîne organique. Par des pulsions très brèves, il émet
des conseils, des ordres ou des interdictions... alors que le corps qui
l’abrite se confond avec ce qui l’entoure au point de sembler ne pas exister.


Tandis que les jeunes
prospecteurs s’enfoncent dans la savane dorée par la sécheresse de la saison
qui se termine, des éclairs fugitifs indiquent à la fantastique accumulation de
cellules cérébrales abritées dans l’organisme géant, la situation des
différents acteurs d’un conflit né d’une improbabilité illogique et
déraisonnable. 










CHAPITRE X


 


Djerin chevauchait en tête, comme
il se doit lorsqu’on a reçu la responsabilité de diriger une équipe pour une
absence de cent jours à travers un territoire presque totalement inconnu. Il
ignorait la véritable peur, celle qui détruit l’individu devant un danger qui
se précise ou se dévoile mais il ne pouvait empêcher une certaine angoisse de
lui tordre le ventre alors que son Scop, son hippar, celui qu’il avait
patiemment dressé depuis sa quinzième année, montait sans trébucher à travers
les buissons aux frondes flexibles, ralentissant le franchissement de la chaîne
de collines. Les parents, les frères, les sœurs, les amis, tous ceux qui
étaient demeurés à Villeneuve, allaient lui manquer, il le pressentait, bien
que quelques heures seulement se soient écoulées depuis qu’il s’était retourné
pour un dernier geste de tendresse et d’adieu. Certes, ce n’était pas la
première fois que son groupe s’éloignait de Villeneuve car il y avait eu la
période d’entraînement avec les sorties de plus en plus prolongées, sous la
conduite des anciens, puis sans les anciens mais avec la certitude qu’ils
pouvaient à chaque instant intervenir, pour aider, pour conseiller.


Cette fois, pour lui comme pour
les six autres groupes qui s’écartaient de sa route, allant chacun droit vers
son objectif, il n’y aurait pas de retour proche, ni de critique à attendre...
Cent jours, pour le moins, avant de retrouver l’odeur des maisons blanchies à
la chaux, la chaleur de leurs poutres luisantes et rouges, les cris des jeunes,
les voix chères... tant de voix que dans ce silence étrange que martelaient
seuls les sabots cornés des hippars, il eût voulu entendre.


— Djerin...


— Oui, dit-il après un
sursaut en se retournant sur sa selle haute, à pommeau cruciforme.


— Rob a du mal à suivre, la
sangle de son hippar de bât est desserrée.


— Passe devant, je
l’attends... Prends garde à ne pas perdre de vue notre objectif actuel... Nous
allons au cap 85... La crête Morne... C’est notre halte de ce soir.


— On dirait que tu crois que
je vais faire l’éclaireur de pointe jusqu’à la nuit, lança Sarah, la fille de
Yesorah et Ysham en passant devant lui, tenant fermement les rênes, bien
assise, ses cheveux noirs liés sur la nuque sous le chapeau à large bord, sa
veste de peau ancienne ouverte sur la chemise de toile largement échancrée.


Il sourit sans répondre et les
regarda tous défiler devant lui, ses amis, ses frères Fernores, Rennie, le
blond et vigoureux rejeton des biologistes Oredeen et Casper. Deenie, plus
blonde encore mais à peine moins robuste, Claus, long et maigre en apparence,
mais aussi résistant que la liane atawa, ses yeux noirs surveillant
attentivement les environs. Rana, la fille de Jerod Ysewich et de Suzan Elba,
qui avait pris les yeux verts de l’une et le nez un peu busqué de l’autre;
Iris... la toute menue sur son hippar paisible, courageuse bien que frêle,
perfection de la beauté féminine des Ankars de Samanta, dont étaient venus ses
parents, les deux psychophysiciens... et enfin Rob, son protecteur et
inséparable, avec lequel un jour elle aurait une famille à son tour, fin et
nerveux et pour le moment, agacé par l’attitude de son hippar de bât dont le
chargement glissait.


— Arrête-toi, je vais le
resangler, ordonna Djerin. Tiens Scop et Frap un instant, qu’ils ne s’avisent
pas de rentrer seuls à la maison, j’aurais l’air fin, ajouta-t-il en se
laissant tomber à terre.


En quelques gestes, le garçon rééquilibra
les charges, donna un cran de plus au serrage des deux sangles. Il grogna à
l’adresse de l'hippar.


— Toi, mon vieux, tu l’as
fait exprès... Cette sale bête se gonfle chaque fois qu’on approche la main de
la sangle. Tu aurais dû t’en apercevoir avant, indiqua-t-il en remontant en
selle lestement.


— Cela m’étonne, protesta
Rob. Je l’ai depuis près de trois ans, il n’a jamais fait ça!


— Je sais bien, bougonna
Djerin en poussant en avant son hippar, n’empêche qu’aujourd’hui, il joue ce
petit jeu.


Il remonta la colonne en
allongeant seulement le pas de sa monture dont l’encolure flexible oscillait à
chaque foulée tandis que les yeux noirs, protégés par des paupières
membraneuses bordées de cils raides demeuraient fixés sur le sol pour assurer
la marche.


— Alors? demanda Sarah quand
il parvint à sa hauteur.


— Rien de grave. Nous en
verrons d’autres.


— Surtout si nous avons
trente jours de marche avant le site...


— Oui... C’est bien ce qu’il
faudra compter. Pour le moment, nous ne pouvons pas dire grand-chose. Nous
savons exactement ce que nous allons mettre pour atteindre la frontière
animale, mais ensuite ce sera différent. Car la route qu’il faut prendre est
totalement inconnue...


— Je sais tout ça et je
trouve que c’est supérieurement excitant et intéressant. Etre seuls et
responsables, enfin, d’une action importante pour le développement de Fern.


— Oui... jeunes et forts sur
un monde vierge... C’est bien ce que disait Yesorah hier soir...


— Non, Djerin... pourquoi
rappeler, protesta Sarah à mi-voix. Tu n’as pas le droit de me faire penser
trop en arrière...


— Toi aussi? demanda-t-il en
retenant Scop qui allait dépasser l’hippar de la jeune fille.


— Oui... moi... aussi... ce
qui veut dire que tu pourrais penser au passé au lieu du futur? chuchota-t-elle
en le couvrant d’un regard brûlant. Notre futur commence en ce moment, Djerin.
Cette nuit sera notre première vraie nuit de couple. Les jours qui viendront
sont à nous, à l’équipe et je souhaite que tous en soient convaincus... même
Iris, qui a encore peur de se lier...


— Il y a la nuit et les
jours puis les nuits, murmura-t-il en maintenant Scop et Frap. Je suis heureux
quand je pense vers l’avenir et que je vois que c’est avec toi, contre toi,
près de toi... que je le passerai...


Elle lui sourit et son regard
s’illumina. Djerin relâcha un peu les rênes et Scop reprit la tête docilement.
Très haut dans le ciel, un volant accomplit une orbe supplémentaire, ses yeux
perçants fixés sur la petite colonne qui progressait lentement.


Ils atteignirent la limite
informelle de la frontière animale le cinquième jour, dans la soirée, suivant
leurs prévisions et sans avoir eu à déplorer le moindre incident. Djerin put se
féliciter d’avoir su mener droit sur l’objectif son petit groupe bien soudé,
quand il poussa Scop sur les pentes d’une colline pelée qui avait servi
d’observatoire lors d’une de leurs randonnées d’entraînement. Cette fois-là, un
ancien était avec eux, Elder le naturaliste, et à la lueur de Keno qui tombait
comme maintenant, ils avaient observé les silhouettes de très grands animaux
errant lentement dans la savane, à plusieurs kilomètres dans le nord-est.


— Proboscides, avait indiqué
Elder. Toute la force et l’intelligence animale, avait-il ajouté à mi-voix.


— Intelligence? avait
demandé Djerin, ébahi.


— J’ai dit intelligence
animale. Les niveaux sont différents, mais pourquoi refuser aux animaux de
pouvoir disposer d’autre chose que des instincts purement réflexes ou
conditionnés?


Personne n’avait su que répondre
et ils avaient regardé longtemps les taches imprécises jusqu’à ce que la nuit
dissolve les images en une seule nappe grise. Djerin se demanda s’ils allaient
les voir dès l’arrivée au sommet


Il prit sur lui de s’abstenir de
grimper sur les énormes roches qui servaient de point d’observation avant que
toutes les opérations de sécurité du campement se soient déroulées selon le
processus immuable. Les hippars furent déséquipés et entravés soigneusement,
avant d’être conduits à la source la plus proche par les trois garçons. Puis, à
coup de maillet les piquets furent plantés aux meilleurs endroits afin que les
montures puissent s’alimenter facilement sous la garde de Rennie et de sa
fidèle arbalète, toujours armée. Ils allaient demeurer ainsi jusqu’à la tombée
de la nuit. A ce moment-là, les animaux rejoindraient les humains au sommet et
seraient attachés à l’abri des feux de camp, celui du nord et celui du sud,
comme le voulait le dispositif mis au point par les anciens après de longues
expériences.


Bien qu’ils n’aient jamais eu à
le mettre en pratique, les jeunes savaient que le feu protégeait de toutes les
espèces et qu’il permettait ainsi d’économiser les forces en simplifiant les
gardes. Car avec le passage de la frontière animale, cette limite mystérieuse
dont les anciens ne savaient rien ou si peu, pas mal de la sécurité
disparaissait. De grands prédateurs étaient à redouter, de jour comme de nuit
et les carreaux des arbalètes avaient beau être enduits d’un toxique tétanisant
et avoir fait leurs preuves lors des essais entrepris depuis les plates-formes
volantes sur des tigons et des stégos, une attaque devenait possible, sinon
certaine... A moins, comme l’avait suggéré Elder, que les animaux évitent
d’eux-mêmes le contact.


Quand Rennie siffla pour demander
qu’on vienne l’aider à ramener les hippars repus, Djerin et Sarah, allongés sur
la roche plate la plus haute, observaient à l’aide de la seule binoculaire du
groupe, les grands animaux étranges qui semblaient avoir élu la savane comme
domaine réservé. Ils descendirent de leur perchoir pour aider à ramener les
hippars et les attacher suivant le rite, pas trop court pour qu’ils puissent
dormir à leur manière, pas trop long pour éviter qu’ils se gênent et surtout se
blessent durant la nuit.


Puis ils revinrent au feu déjà
allumé par Iris et Rob. Le bois ne manquait pas et les tas amoncelés en moins
d’une demi-heure auraient pu servir à plusieurs nuits. Mais mieux valait
prévoir que manquer.


— Ils sont bien là, dit
simplement Djerin en restant debout près du feu, alors que les autres s’étaient
assis sur des blocs de pierre.


— Comme la dernière fois?
demanda Rana.


— Oui... ce sont
probablement les mêmes.


— Avec la différence que
nous aurons à traverser leur domaine.


— Cela ne doit poser aucun
problème. Ils s’éloigneront ou attendront que nous soyons passés. Nous ne
constituons pas une menace pour eux et ils n’ont jamais attaqué personne.


— Les hippars sont aussi
calmes que le jour du départ, remarqua Deenie.


— Souhaitons que cela dure.
C’est bien la seule crainte que je puisse avoir, reconnut Djerin. Nous ignorons
ce qu’ils vont faire en présence des autres...


— Rênes courtes, selles bien
ajustées et sanglées, il n’y a pas d’autres précautions à prendre... et si ça
va mal, il reste l’arbalète et l’épieu.


— Prenez garde de ne pas
vous blesser vous-mêmes avec les épieux enduits.


— Pas de raison, murmura
Rennie en haussant les épaules avec insouciance.


— N’empêche qu’il faudra que
les filles s’habituent à se maintenir au milieu de nous, recommanda Djerin.
Nous ne marcherons pas en colonne mais en groupe compact, les garçons aux
quatre angles, les filles au milieu... du moins tant que nous aurons la savane
à notre disposition et qu’il faudra passer en vue des proboscides ou des
troupeaux.


— Je te dis qu’ils auront
pris le large, soutint Rennie. Pas de raison qu’ils ne veuillent pas approcher
de Villeneuve et qu’ils nous regardent passer sans bouger. Ils ont peur de nous
et seront d’autant plus effrayés que nous ne le serons pas.


— Très honnêtement, ils ne
me préoccupent pas beaucoup, assura Djerin.


— Je resterai attentif,
soutint Claus qui, le chapeau en arrière, la tête levée, scrutait le ciel
au-dessus d’eux.


— Nous aussi, assurèrent les
filles d’une seule voix.


— Dis-moi, Djerin, qu’est-ce
que tu penses de celui-là? demanda le garçon maigre en pointant son index droit
vers le ciel.


Tous regardèrent, les yeux
plissés, puis les bras se tendirent pour montrer l’être volant qui tournait
lentement, inlassablement, au zénith.


— Bof !... Un
membraneux quelconque, décida Djerin avec un léger haussement d’épaules.


— Oui... Je sais, rétorqua
Claus sans quitter des yeux la silhouette minuscule qui se détachait sur le
blanc-bleu du ciel. Mais je suis intrigué d’en voir en permanence au-dessus de
nous.


— Tiens? s’étonna Djerin...
Tu n’en as jamais parlé.


— Pourquoi? Tout le monde
peut les voir, cela a toujours été ainsi, même quand nous sommes venus avec
Elder...


— Toi, alors! s’exclama
Rana, tu aurais pu le dire... quand même!


— De toute manière, c’est
sans importance, décida Djerin. Des membraneux, il y en a des centaines, des
milliers, au-dessus de Villeneuve et dans la région. C’est un signe de vie. Eux
au moins n’ont pas peur de l’homme.


— C’est à prouver... ils ne
l’approchent guère. Je les tiendrais plutôt pour des charognards prêts à
dévorer tout ce qui est sans défense, quand ils ne trouvent pas assez de bêtes
mortes. Les côtes en sont infestées.


— Ils ne m’ont jamais gênée,
remarqua Rana. J’aime les voir piquer droit dans la mer pour ensuite décoller
avec difficulté dans le vent avec un poisson ou autre chose dans le bec.


— Moi, je ne les aime pas,
murmura Claus sans cesser de regarder celui qui tournait très haut dans le
ciel.


— Et pour quel motif?
demanda Deenie en riant.


— Apparemment aucun... c’est
simplement ainsi. C’est physique...


— A quelle heure la liaison
avec Villeneuve? demanda brusquement Sarah.


— Tu as raison... dans moins
de cinq minutes, on appelle... Tout de suite après on prend le dispositif de
nuit. Rennie, c’est à ton tour de prendre la première veille avec Deenie, bien
sûr. Il faudra ouvrir l’œil et les oreilles... ne pas craindre d’éveiller le
camp... Aujourd’hui, cette nuit même, commence l’aventure pour nous.


— C’est en tout cas bien
calme.


— Oui, parce que nous sommes
protégés par les pentes et les feux. Souhaitons d’avoir des bivouacs aussi sûrs
durant toute l’expédition.


— Je branche sur écoute,
annonça Sarah en appuyant sur le contact.


La petite lueur s’alluma sur le
cadran et Djerin vérifia l’antenne mince, dressée vers le ciel. Sans qu’il ait
besoin de le demander, Rennie se tenait déjà à la manivelle de l’alternateur
dont Deenie, poitrine largement sortie de sa chemise, tenait le support
quadripode. La voix les surprit et ils tressaillirent malgré leur résolution de
ne rien laisser paraître de leur émotion. Une voix qu’ils connaissaient tous,
particulièrement Djerin. Elle appelait calmement leur équipe et Djerin lança :


— Vas-y, Rennie.


L’alternateur débita et penché
sur le micro incorporé à l’émetteur-récepteur, le jeune chef du groupe donna sa
position, accompagnée d’un « rien à signaler » qui se voulut ferme et
définitif. Et la voix calme sortit de nouveau du haut-parleur, à peine
déformée, pour rappeler :


— Demain est le véritable
début de l’aventure. Vous ne devrez pas relâcher votre attention ni votre
effort un seul instant.


— Dis-lui qu’il y a un
membraneux au-dessus de nous depuis le départ, dit soudain Claus.


Djerin hésita, regarda Sarah
attentive et lut dans les yeux bruns qu’elle aussi appuyait la demande du fils
d’Angbert Dalakorn.


— Djer... Nous sommes
survolés depuis le départ par le même membraneux.


— Reçu... Soyez vigilants...
Vous êtes les derniers à l’avoir signalé... Tous les groupes l’ont remarqué.
Est-ce tout?


— Oui...


— Bonne chance à tous. Appel
à cinq heures, à l’aube.


— Bonne nuit, répondit
Djerin.


Ce fut d’un doigt hésitant qu’il
interrompit la réception.


— Curieux, pas vrai? fit
Claus depuis sa place près du feu nord.


— Tu avais raison... Mais tu
aurais pu nous avertir avant, reprocha Djerin.


— Fallait être certain, même
avec de bons yeux, on ne peut jamais savoir si c’est toujours le même qui
tournoie... ce soir... il était seul... depuis pas mal de temps.


— Bon... de toute manière,
cela fait partie du paysage et des prévisions. Si quelque chose doit arriver,
ce sera par les animaux supérieurs... donc, pas de raison de s’en faire puisque
nous sommes entraînés et armés pour cela.


— J’aimerais quand même
mieux que nous soyons amis des bêtes, comme Queen me le contait si souvent...
lorsqu’elle était encore à Samanta avec Père. Je me demande pourquoi ici nous
n’avons pas pu nous entendre, dès le début.


— Les anciens n’en savent
rien... laissons courir... et reposons-nous. Les hippars sont pratiques mais
j’ai mal aux fesses, estima Rennie non sans bon sens. Allez, Deenie, du bois
sur les feux, pour commencer, puis on gagne le perchoir et gare à ce qui se
risquera à portée d’arbalète.


Il n’y eut rien de particulier
durant la nuit. Si ce n’est qu’iris fut faite femme et poussa un cri qui fit
grogner Rennie et soupirer Deenie. Il était temps qu’iris devienne comme les
autres, qu’elle connaisse cette lumière intense avant les épreuves qui
peut-être les attendaient. Au loin, très loin, des cris sourds d’animaux
retentirent durant la veille de Djerin et Sarah, la troisième. Ils écoutèrent,
sérieux, attentifs, lucides. Sarah scruta la nuit au-dessus de sa tête où
devait tourner un autre être. Elle frissonna et chercha la main de Djerin posée
sur la roche à son côté. Le contact la rassura. 










CHAPITRE XI


L’HORREUR


 


Djer Kalendon passa une nuit
presque blanche, entouré de quelques-uns des responsables des groupes
scientifiques.


— C’est l’heure,
soupira-t-il comme s’il appréhendait d’établir la liaison avec les groupes qui
allaient quitter la zone protégée par l’absence absolue des grands prédateurs
pour les territoires demeurés le domaine indiscuté des animaux de Fern.


— Première question à poser,
l’aube étant levée, le membraneux est-il toujours au zénith du bivouac et
est-il seul, recommanda Phytas l’ancien, dont le fils, Rivas approuva
silencieusement, ses yeux noirs brillants de concentration.


Le responsable de la colonie
appuya sur les contacts et les voyants de l’émetteur et des récepteurs
s’éclairèrent correctement. Il regarda courir l’aiguille du chronomètre mural
avant d’appeler le premier groupe, celui de Djerin.


Il renouvela cinq fois l’appel
sans obtenir de réponse et passa une main fiévreuse dans ses cheveux qui
devenaient rares.


— C’est pourtant bien
l’heure, bougonna-t-il, qu’est-ce qu’ils font?


— Le sommeil est la
récompense de la jeunesse, suggéra une voix dans l’ombre.


— Non... Ils connaissent les
consignes et Djerin n’est pas un garçon à oublier. Je vais essayer le groupe
suivant...


Cela prit cinq, puis dix, puis
vingt minutes dans une angoisse grandissante et sans que dans la salle devenue
totalement silencieuse, hormis la voix rauque de Djer Kalendon, quelqu’un ose
remuer. Quand la demi-heure se fut écoulée, Phytas le premier, reprit son
sang-froid.


— Quelque chose nous sépare
des groupes. Nous devons raisonnablement incriminer la liaison radioélectrique...
Voilà peut-être enfin l’explication que nous attendions depuis un quart de
siècle.


— Tu parles sans savoir,
Phytas, s’exclama Djer Kalendon en laissant Yerod Ysewich, plus calme, prendre
sa place. Mais qui sait si tu n’as pas raison... Nous ne pouvons cependant pas
laisser ces jeunes sans contact. Si vraiment la liaison est impossible par
radio, ce qui impliquerait la présence d'une sorte d’écran auquel les animaux
seraient sensibles, il faut s’en rendre compte et les rassurer tout en les
mettant en garde contre ce coup du sort... au besoin, il faudra les obliger à
rentrer et renforcer les groupes en les unissant par deux ou trois... ce qui
serait préférable... Oui... J’en déciderai ainsi... Nous n’avons pas de temps à
perdre... Elder... Chet...


— Moi, exigea Phytas d’une
voix nette...


— Toi aussi... Venez. Nous
utiliserons la plate-forme... Raison majeure... Jamais l’énergie n’aura été
mieux employée...


— Ne cherche pas d’excuses,
Djer, c’est inutile, nous sommes de ton avis, déclara gravement Jerod entre
deux vains appels.


Les plates-formes étaient encore
utilisables bien que les batteries aient été remplacées à plusieurs reprises
par celles des stocks qui s’épuisaient désormais irrémédiablement. Mais telles
qu’elles étaient, elles constituaient un moyen sûr et rapide de découverte ou
de reconnaissance permettant d’éviter les surprises.


Les trois cents kilomètres
séparant Villeneuve de la frontière animale furent parcourus en moins d’une
heure, alors que Keno commençait à s’élever derrière les montagnes lointaines
de l’est. Djer pilotait l’engin et Elder, à sa droite, montra l’horizon vers le
nord-est.


— Fumée..., indiqua-t-il
laconiquement.


— Cela devrait être eux,
chuchota Djer Kalendon en prenant aussitôt le cap exact.


— Rien en l’air,
apparemment, constata Chet Damiron, les binoculaires aux yeux.


— Pas d’observateurs
volants?


— Je n’en vois pas, confirma
le chasseur.


— C’est bien le bivouac...


— Les deux feux... 


— Mais ils ne sont plus là!
ajouta Djer Kalendon en approchant lentement l’engin.


— Je les vois pas dans la
savane, compléta Chet Damiron... par contre, il y a pas mal de proboscides...
réunis en troupeaux...


— Pose-nous, Djer, ordonna
Phytas.


— Certainement pas, répliqua
le responsable de la colonie avec une sécheresse nouvelle. Je veux savoir où sont
nos enfants mais je ne tiens pas à tomber dans quelque piège ignoble...


— Tu es fou! Quel piège
peux-tu redouter? Ils sont partis à l’aube n’ayant pas pu nous avoir et après?


— Après? clama Djer Kalendon
d’une voix terrible... regarde!


Et ils virent... la horde de
corps blancs et noirs qui s’éloignait dans la savane... Ils virent les traces
de sang sur la pente, les objets qui gisaient, épars parmi les sacs éventrés,
les longues traînées de choses sans nom mais d’un pourpre sinistre sur la
pierre impassible et inerte.


Ils suivirent la tranchée
sanglante ouverte dans la savane, dans l’espoir de trouver encore une occasion
d’intervenir avant qu’il ne soit trop tard. Ils parvinrent à la hauteur des
tigons, avançant en groupe serré alors que les félins passaient à peu de
distance des proboscides, immobiles, tournés vers eux, leur trompe basse.


Horrifiés, ils virent alors ce
qui restait de leurs enfants et des montures, fragments déchiquetés,
méconnaissables, simples lambeaux de chair qui nourrirait là faune carnassière
de Fera.


— Tue, Chet! hurla Djer
Kalendon, hors de lui.


Les deux lasons du chasseur et
d’Elder le zoologue eurent raison en une fraction de minute de la quarantaine
de grands fauves bicolores, mais Chet Damiron poussa un cri d’avertissement.


— Gare, Djer! ne te pose
pas!... Nos lasons sont en partie déchargés et nous ne tiendrions pas les
pachydermes à distance avec leur contenu... Tu oublies les autres bandes de
fauves qui peuvent surgir à chaque instant.


— Phytas, alerte Villeneuve,
qu’on envoie toutes les plates-formes disponibles et que l’on massacre sans
pitié les responsables de cette monstruosité, hacha Djer Kalendon, les
mâchoires contractées.


Le Directeur des Consciences,
blême comme la mort, transmit les ordres et ne s’attarda pas à écouter les
questions et supplications qui sortaient du récepteur. Il regardait, comme Chet
Damiron et Elder, impuissants, les proboscides qui maintenant avançaient, bloc
compact, véritable muraille, groupant plus de cent géants.


— Prends de la hauteur,
conseilla Chet avec fermeté. Nous avons tout juste de quoi en abattre une
vingtaine... Il faudra revenir avec les lasons lourds si nous voulons les
arrêter... ou venger les gosses, acheva-t-il la gorge enrouée. 


Les pachydermes continuaient leur
avance, indifférents à la présence de la chose dont étaient partis les rayons
foudroyants. Comme une seule masse indestructible, ils passèrent sur les corps
des félins et de leurs victimes avec une lenteur voulue, préméditée, étudiée,
puis sans que leur groupe se soit désuni, ils poursuivirent leur chemin droit
vers l’ouest, sans un barrissement, écrasant tout sur leur passage, laissant
derrière eux un magma innommable.


Comme un fou, Djer Kalendon lança
la plate-forme vers Villeneuve. Il y parvint alors que déjà tout ce qui pouvait
prendre l’air était parti porter secours à ceux pour lesquels, selon toutes
probabilités, il n’y avait plus rien à faire.


— Chet, il faut alerter
immédiatement Charp. Je veux une plate-forme porteuse avec les lasons lourds...


— Nous avons à peine deux
journées de potentiel, tu le sais, objecta le chasseur... peut-être serait-il
préférable de conserver notre puissance de feu... on ne peut savoir... Cette
masse de proboscides engagés vers l’ouest ne me dit rien qui vaille. Attendons
ce que vont nous rapporter les autres plates-formes... en espérant...


— C’est insensé! Chet, mais
comment ont-ils pu se laisser surprendre? gronda le responsable de la colonie
en se prenant la tête entre ses poings fermés.


— Ils n’ont certainement pas
été surpris, mais que veux-tu faire avec une ou plusieurs arbalètes contre des
tigons attaquant en groupe? Quarante contre huit... Et chaque félin pèse une
tonne!


— Je pense surtout que la
colonie est en danger comme jamais elle ne l’a été, dit soudain Djer Kalendon
en reprenant son sang-froid.


Les traits incroyablement tirés
mais le regard inflexible, il se tourna vers Phytas qui attendait, la sueur
coulant de son visage exsangue.


— Alors, Directeur et
protecteur de la logique rationaliste... Qu’as-tu à dire?


— Rien. Que veux-tu que je
puisse dire devant cette horreur? J’essaie de comprendre.


— Tu devrais pourtant
soutenir que de simples animaux, des bêtes, des êtres inférieurs à l’homme ne
peuvent avoir conçu une manœuvre aussi infaillible et mortelle, avec la
précision de troupes menées chronomètres et cartes en main. Portant sept fois
leur assaut concerté et réussissant sept fois...


— Rien n’est encore certain,
protesta timidement le Directeur des Consciences.


— Pourrais-tu encore en
douter? gronda Djer Kalendon. Eh bien... questionne une à une les
plates-formes... Voilà un moyen d’oublier ta logique pure et raisonnable...
Chet... Il nous faut mettre en état de défense Villeneuve et le port. Je
sais... nous sommes les hommes, tout-puissants... supérieurs... C’est de la folie...
mais c’est ainsi! Elder... réunis au plus vite les hommes disponibles et
veillez à ce que les familles soient prêtes à faire mouvement. J’ignore encore
où... mais je pense en première approximation que les corrals résisteront à
toute attaque... avec la protection des lasons des plates-formes porteuses.
Chet... appelle Charp, qu’il vienne immédiatement!


Le chef mécanicien fut sur place
en moins de dix minutes et son visage défait montra aux quatre hommes qui
l’attendaient qu’il en savait déjà suffisamment pour ne plus rien espérer au
sujet de sa fille aînée.


— Charp... ce qui arrive est
terrifiant... Mais quelle que soit l’intensité de la douleur que nous
ressentons, elle ne doit pas nous faire perdre de vue l’avenir de la colonie ni
oublier le présent... Nous avons déduit, Chet et moi, que la menace est
grave... Nous étions les maîtres, voici vingt ans. Nous ne le sommes plus sans
nos moyens techniques... Quelle protection pourrais-tu mettre en état face à
des animaux enragés... littéralement enragés... de la taille d’un proboscide...
d’un stégo... d’un tigon... chargeant par bandes innombrables?


— Je me le demande, haleta
le chef mécanicien en regardant tour à tour Elder et Phytas, Djer et Chet
Damiron. Nous en sommes là?


— Oui, nous en sommes là,
confirma Chet Damiron avec un calme masquant la terrible crispation de son être
intime.


— Bon, souffla bruyamment le
gros homme. Bon, répéta-t-il en regardant autour de lui comme pour chercher une
aide hypothétique. Nous avons les trois plates-formes porteuses... peuvent
tenir l’air environ quarante heures chacune... puis ce sera terminé,
définitivement. Leurs lasons lourds? disons un millier de décharges chacun...
soit six mille en tout... Les légers... à peine dix recharges par arme, ce qui
nous donne encore une dizaine de milliers de tirs de petite puissance...


— Petite puissance
suffisante pour arrêter et foudroyer tout ce qui nous menace, fit remarquer
Chet Damiron.


— C’est une simple équation.
Il serait bien étonnant que le nombre d’animaux qui attaqueront soit supérieur
à notre potentiel de tir.


— Qu’en sais-tu? demanda
Djer Kalendon avec un réalisme sinistre. Nous devons désormais tout prévoir, y
compris — j’allais dire surtout — l’illogique. Que sont trente mille, cinquante
mille ou même cent mille proboscides ou stégos dans la zoomasse?


— Alors, tout est cuit,
rétorqua le chef mécanicien avec un geste de découragement.


— Non... nous ne faisons
qu’émettre des hypothèses... Tes tracteurs peuvent-ils encore servir?


— Quelques heures. Je les
gardais en cas d’urgence... Ils sont au port.


— Il y a urgence...


— Que veux-tu en faire?


— Une idée qui me vient...
Notre centrale fait trois mille kilowatts... aurions-nous le temps en... disons
trente heures, pas plus, d’électrifier les palissades protégeant Villeneuve?


— On peut toujours
essayer... Nous avons les vieux câbles... Mais les disjoncteurs ne tiendront
pas le coup...


— Nous verrons bien. Tu dois
pouvoir me donner une réponse en moins de deux heures !


— Est-ce que Villeneuve est
obligatoirement le point à défendre? demanda soudain Chet Damiron.


— Mais enfin! commença Djer
Kalendon, qui demeura bouche bée en voyant arriver deux plates-formes.


— Interdis leur entrée pour
le moment, lança le chasseur à Phytas. Nous savons d’avance ce qu’ils
rapportent... Ce qui nous intéresse, c’est l’attitude des animaux, s’ils ont
pensé à les observer. Tu prendras ensuite quelqu’un avec toi et une plate-forme
en bon état et tu feras une reconnaissance de tout le périmètre de la frontière
animale... Vu?


— D’accord, Chet, j’y vais,
acquiesça Phytas, définitivement dompté.


— Charp... Ne crois-tu pas
que nous aurions beaucoup de facilité à défendre le port, avec la ligne des
falaises à pic, la voie relativement étroite par laquelle devront se faufiler
les plus dangereux de nos assaillants et la possibilité d’électrifier cette
voie, d’autant que l’usine se trouve précisément en aval de la gorge?


— Evidemment ! s’exclama le
chef mécanicien.


— Qu’en penses-tu, Djer?
demanda le chasseur en se tournant vers celui qui était toujours le chef de la
colonie mais qui semblait avoir des difficultés à oublier momentanément qu’il
était le père de Djerin.


— On ne peut tout défendre,
tu as raison. Veux-tu te charger de la défense du port avec Charp? Je vais
m’occuper de l’évacuation de Villeneuve... Nous n’aurons pas trop de toutes les
carrioles...


— Je serais toi, Djer, je
n’y compterais pas tellement, murmura le chasseur en hochant négativement la tête...
Prends garde... souviens-toi des poneys... souviens-toi des proboscides de
Merkine. Quelque chose me dit que nous devons craindre TOUS les animaux.


— Il y a cinquante
kilomètres à faire!


— Les trois plates-formes
pourraient emmener tout le monde en deux voyages, proposa Charp. Et nous aurons
besoin de bras immédiatement...


— C’est juste... J’approuve,
trancha Djer Kalendon. Chacun sa mission. Chet, tu prends Charp et son équipe,
tu embarques le maximum de monde et tu nous laisses nous débrouiller avec le
reste. Je t’enverrai les plates-formes à mesure de leur arrivée et te donnerai
les informations par radio...


— D’accord... pourtant,
Djer, un petit conseil si je le peux encore, Charp est témoin... Nous ne devons
plus prendre, les uns ou les autres, le moindre risque... Nous venons de perdre
d’un coup une partie de nos jeunes, de notre avenir... et Phytas qui accourt
n’apporte sans doute pas de bonnes nouvelles...


Le Directeur entra en courant
dans la salle et s’arrêta devant Djer Kalendon qui se tenait appuyé au pupitre
des appareils de transmission.


— Djer... Noelle Danag,
Ysham et Yesorah sont de retour... Ce qu’ils ont pu constater est
épouvantable... Il n’y aura aucun survivant... mais surtout, il semble que tes
pressentiments soient exacts... Ysham a eu le terrible courage d’imposer aux
deux femmes un long vol de reconnaissance en arrière de la ligne frontière
animale. D’aussi loin qu’ils ont pu le voir, d’immenses troupeaux de proboscides,
des bandes innombrables de stégos et de tigons convergent... vers Villeneuve.
Iis avancent à bonne allure, au point qu’Ysham estime que ceux qui ont franchi
la ligne aussitôt le massacre, sont déjà à moins de trente heures d’ici.


— Voici qui met
définitivement les choses en ordre, décida brusquement Djer Kalendon. Il ne
sera pas possible de tout faire. Nous allons évacuer immédiatement ce qui peut
l’être avec les plates-formes. Il faut organiser le verrouillage du port vers
la terre... Emmène en particulier la silinite... Charp, conserve comme objectif
l’électrification du barrage... Vous renverrez ici une des plates-formes, celle
qui aura le moins d’énergie après les transports...


— Que comptes-tu faire?
demanda Chet Damiron.


— Garder quelques
volontaires pour servir les lasons lourds de cette machine et retarder la
marche des premières vagues. Un lason lourd n’est pas une simple allumette...
le métal d’une plate-forme n’est pas un corps humain. Il faudra autre chose que
des animaux, même guidés par je ne sais quelle forme d’intelligence, pour en
venir à bout.


— C’est malgré tout un
suicide, Djer, car vous ne pourrez plus rejoindre le port.


— Ce n’est pas évident. S’il
reste une ou deux petites plates-formes, nous tenterons le coup... Sinon... Il
faut tout de même bien que quelques-uns pensent à mourir pour que vivent Fern
et les Fernores.


Il n’y eut pas de panique.
L’horrible disparition des jeunes souda la colonie autour d’une seule idée qui
devint à chaque instant plus violente : le désir de vengeance, dépassant même
l’instinct de conservation.


Chet Damiron effectua comme prévu
un voyage avec les trois plates-formes chargées des femmes enceintes et des
enfants les plus jeunes, entassés sur le matériel destiné à la défense, puis en
deux voyages successifs, l’une des grosses machines termina le transport des
Fernores à évacuer et des moyens de lutte réclamés par Chet pour le port. Elle
resta à la disposition du chasseur pour cette première journée, le danger ne
devant se préciser que dans la soirée du lendemain.


Il ne demeura à Villeneuve que
Djer Kalendon, Phytas, Marjenie, que rien ni personne n’aurait séparé de
l’homme avec lequel elle avait traversé toutes les années de la jeunesse, de la
Ligue, puis de Fern. Sheen Davari, par contre, choisit l’obéissance à son
seigneur et maître de toujours et, avec un courage identique au sien, accepta
une séparation dont elle n’ignorait pas qu’elle risquait d’être définitive.
Mais bien que frappée dans sa chair par la mort atroce de Djerin, elle montra à
cette terrible occasion qu’elle était réellement digne d’avoir reçu le poste
d’adjoint au responsable de la colonie, vingt ans plus tôt. Elle consola les
plus frappées dans leurs sentiments maternels, les réconforta, et retourna leur
douleur en une haine inexpiable contre les animaux aveugles et féroces.


Sans interruption, tout ce que
Fern comptait comme bras disponibles œuvra pour planter les pieux, les
renforcer, les lier, poser les câbles en barrages successifs, alimentés
séparément et branchés de telle manière que la rupture de l’un n’entraîne pas
la mise en court-circuit de l’ensemble du dispositif.


Chet Damiron, pas plus que Charp
ni qu’Elder ne se faisaient d’illusion sur la valeur de leur défense; quelques
animaux se laisseraient prendre à l’apparente fragilité des câbles, puis les
autres trouveraient rapidement le point faible, le fleuve. Le tout était de
savoir comment ils s’y prendraient pour descendre le barrage avec ses trente
mètres de hauteur mais la redoutable intelligence de masse dont ils
paraissaient faire preuve, ne laissait que peu d’espoir aux trois hommes. Ils
embossèrent l’une des plates-formes de manière à tenir la rive du fleuve et la
crête du barrage sous le tir des lasons lourds.


Durant ce temps, les pêcheurs
paraient la dizaine de chalutiers construits en bois et métal et qui servaient
habituellement à la pêche au large. Certes, ces petits navires étaient robustes
mais peu faits pour transporter des passagers. Leurs machines rustiques,
n’avaient qu’une faible puissance et servaient comme auxiliaires de deux voiles
utilisées le plus souvent. Ne voulant pas négliger cette ultime possibilité de
sauvetage pour le cas où la défense s’avérerait impossible, le premier soin de
Chet Damiron avait été de laisser les pêcheurs à leur poste en leur ordonnant
de se tenir prêts à embarquer au premier signal, la colonie entière.


Le raisonnement du chasseur et
d’Elder le zoologue, était d’une extrême simplicité. Si les animaux parvenaient
à une attaque massive témoignant d’une aptitude extraordinaire à la
coordination dans la lutte, il n’y aurait plus qu’une solution pour éviter le
massacre et la disparition de la colonie : se réfugier dans la plus grande des
îles, à une centaine de kilomètres au large, s’y installer et attendre là...
jusqu’à ce que la situation se clarifie d’une manière quelconque. Dans ces
îles, même la plus grande, la grande faune était inconnue. Personne ne
viendrait y disputer la suprématie à l’homme... Avec la mer autour et les
ressources naturelles, la colonie pourrait survivre indéfiniment, en maintenant
son potentiel humain à son niveau actuel. Ces raisonnements furent transmis à
Djer Kalendon et Phytas qui approuvèrent sans discussion. 










CHAPITRE XII


LE FEU


 


Les deux hommes et leurs dix
compagnons des deux sexes se trouvaient déjà confrontés à une face étonnante du
problème. Le responsable de la colonie, en voulant vérifier si les pressentiments
de Chet Damiron étaient exacts, avait failli perdre la vie. Les hippars, dans
leurs immenses corrals, n’avaient jusqu’alors nullement manifesté qu’ils
pourraient réagir d’une manière quelconque et Djer Oredeen, la biologiste,
devenue totalement muette depuis l’annonce de la mort de son enfant,
l’accompagna d’autorité. Il ne sut pas lui refuser. Bien lui en prit, car à
peine eut-il fait glisser le panneau de fermeture du premier corral que son
hippar se jeta en avant, littéralement enragé, l’entraînant vers le troupeau
massé à quelques centaines de mètres. Djer eut la présence d’esprit de sauter à
terre et de bouler sans chercher plus longtemps à retenir la bête. Oredeen, la
biologiste, était déjà debout, lason au poing, son hippar foudroyé à quelques
mètres et ce fut elle qui, avec un sang-froid implacable, protégea la retraite
du responsable de la colonie jusqu’à la lourde porte-barrière. Le troupeau
perdit une dizaine d’animaux foudroyés, d’autres culbutèrent sur les cadavres,
ce qui les retarda juste assez pour qu’ils s’écrasent une ou deux secondes trop
tard sur l’obstacle infranchissable avec un bruit infernal.


Djer et Oredeen revinrent à pied
au poste d’observation choisi avec leurs compagnons, sur la principale maison
de Villeneuve, face à la place où pourrait se poser la grosse plate-forme quand
elle rejoindrait.


Phytas et Marjenie hochèrent
silencieusement la tête en apprenant cette nouvelle preuve d’une stupéfiante
entente à distance entre les animaux soi-disant domestiqués et les autres.


— Il se passe là un
phénomène absolument inexplicable par la logique, dit lentement Phytas. Mais
nous en sommes les témoins et nous le vivons. Peut-être allons-nous en
mourir... Or, je ne peux croire, nous ne pouvons croire, Marjenie et moi, que
la science de la Fédération, que l’humanité, que tous ces mondes qui vivent et
ont progressé au point de nous permettre d’essaimer, se sont engagés dans une
voie fausse. Donc, nous en concluons que nous sommes abusés. Quelque chose de
logique, de rationnel, est caché derrière cet irrationnel. Il nous faudrait
savoir, imaginer, analyser, ce qui peut dresser les animaux contre nous,
d’abord en les dirigeant, ensuite en leur fournissant l’apparence d’un
comportement intelligent. Nous connaissons la transmission psy des végétaux à
distance... en reconnaissant qu’il peut y avoir un signal d’émis lors de la
souffrance ou de la mort... mais ce signal ne veut pas dire que souffrance...
mort. C’est tout... Ici, ce qui vient d’arriver, ce qui a tué les enfants...
est différent... C’est un ordre... une logique... Un dispositif intelligent...
Imaginé par quelqu’un... un être... une intelligence... capable d’entrer en
relation avec les non-intelligences animales pour les pousser, à l’instant
voulu, prévu, conçu, vers une action anormale... contraire à l’atavisme, aux
réflexes... Djer... C’est grave, très grave... car cela peut vouloir dire que
nous ne sommes pas les seules intelligences de Fern et que l’Explon... comme
nous durant ces vingt années, avons failli à notre mission... Nous ne serions
pas les premiers êtres supérieurs à occuper ce monde. Voilà notre conclusion...
qui sauverait la logique.


— Oui, soupira Djer
Kalendon. Tu as raison, il serait bon de savoir le pourquoi de cette chose
infâme qui nous a volé la vie de nos enfants... mais nous n’allons pas en avoir
le temps, je le crains.


— Peut-être que si. Chet a
beaucoup avancé ses préparatifs de défense. Il a fait parer la flotte de pêche
pour une seconde évacuation par mer si les plates-formes sont privées
d’énergie... Les îles nous seront plus clémentes que le continent.


— Excellente idée... que je
n’ai pas envisagée moi-même, mais Chet possède les qualités d’un chef...
Curieux... et pourtant... C’est lui le chasseur... formé pour tuer les animaux
ou les capturer... c’est lui qui va faire face le mieux...


— Ce n’est pas curieux mais
logique, Djer, murmura Phytas en hochant lentement la tête.


— Je me demande s’il existe
encore une logique, exhala Djer Kalendon en serrant les poings.


Il ne trouva pas de réponse à
cette interrogation dans les nouvelles qu’apporta Jerod Ysewich deux heures
plus tard. L’éthologue posa la plate-forme de liaison à proximité du poste
d’observation occupé par les défenseurs de Villeneuve et suivi de Queen Setin
et de Suzan Elba qui l’avaient accompagné dans sa tournée de reconnaissance, il
sauta à terre. Les deux femmes, comme lui, demeurèrent un moment, la tête
levée, paraissant chercher quelque chose dans le ciel. Queen Setin leva enfin
un bras, pointant son index vers ce qu’elle venait de découvrir et les trois
arrivants rejoignirent rapidement le poste.


— Salut Djer, fit Jerod
Ysewich. J’ai voulu te prévenir... Je ne sais si ton choix est sage. Il est
pour nous désormais hors de doute que ce qui se déroule est orchestré. Comment
et par qui ou quoi, je l’ignore. Rien, dans le passé ni ailleurs, ne laisse
prévoir que des animaux supérieurs peuvent être mis sous tutelle mentale. Nous
nous trouvons devant le fait sans pouvoir y apporter une explication sensée.
Nous venons de parcourir l’ensemble de la zone critique... Les bandes les plus
proches sont formées de stégos... de vraies armées... qui vont crever de
faim... à moins que ce qui a conçu cette attaque n’ait prévu que nos animaux
domestiques serviraient de nourriture après la victoire. J’ai dit que les
stégos sont les plus proches mais en réalité, il nous a semblé que les groupes
s’attendent les uns les autres. Les plus rapides, les stégos, progressent par
bonds de plusieurs kilomètres puis font halte en attendant que les proboscides,
les plus lents, soient parvenus à leur hauteur. Devant cette attitude, adoptée
également par les meutes de tigons, il est impossible de ne pas croire à un «
concepteur »... c’est ainsi que j’ai choisi d’appeler notre adversaire
inconnu... Djer... ce que nous venons de voir, Queen, Suzan et moi, est
effrayant et notre seul espoir est que le « concepteur » oublie la loi
essentielle de la nature : les carnassiers, il faut que ça mange pour avoir
l’énergie de combattre. La faim pousse à la lutte mais si elle n’est pas assouvie
rapidement, la fatigue et l’épuisement prennent le dessus...


— Les proboscidiens ne sont
pas des carnivores et trouveront toujours de quoi se nourrir...


— Exact et heureux pour
nous, car il leur faut manger, toujours manger pour progresser, ce qui les
ralentit. Malgré cela, je garantis que les dernières vagues de cette mer
animale ne seront faites que de bêtes étiques... à moins que la nature
reprenant ses droits, les espèces ne se combattent entre elles pour survivre.


— Tout cela n’est pas
rassurant, observa Djer Kalendon. Mais nous possédons des armes efficaces. Nos
lasons lourds, correctement servis et utilisés à l’économie, sont capables de
détruire cette engeance avant qu’elle n’ait réussi à atteindre les douves. Nous
verrons bien alors jusqu’où ils poussent leur goût du suicide.


— Prends garde de ne pas
sous-estimer l’adversaire. Nous avons affaire à une multitude. L’image de la
mer est la plus exacte. Je suis persuadé que ces animaux ne s’arrêteront que si
le « concepteur » mystérieux qui les lance contre nous décide de les arrêter.


— « Concepteur »!...
aurais-tu une idée sur ce qu’il peut être?


— Non, absolument pas. Nous
n’avons personne avec nous de capable de saisir les grands courants d’ondes
cérébrales et il faut le regretter.


— Phytas me suggérait une
explication logique. Nous n’avons pas su comprendre que sur Fern existait avant
notre arrivée une forme d’intelligence. Crois-tu que ce soit l’un de ces
animaux?


— Si je pouvais donner une
opinion, répondit Queen Setin sombrement, je dirais que tous les animaux...
peut-être toutes les plantes... ont des réactions de rejet au phénomène
humain... sans pour autant admettre qu’il s’agit là d’une fonction intelligente,
malgré l’horrible concertation des attaques, malgré ce qui arrive sur nous.


— Un instinct, alors?
suggéra Phytas, son visage osseux torturé par le doute.


— Je ne sais pas, avoua la
psychophysicienne.


— Laissons momentanément les
causes pour nous préoccuper des faits, trancha Djer Kalendon. Tu disais, Jerod,
que les bêtes se trouvaient à deux cents kilomètres?


— A peu près...


— Il est donc physiquement
impossible qu’elles attaquent cette nuit.


— Ni cette nuit ni la
prochaine. L’intelligence qui dirige leur mouvement doit tenir compte des
besoins physiologiques de ses guerriers... Je crois à un ralentissement de la
progression après la furieuse poussée en avant de la première journée. Puis il
y aura une réorganisation des bandes avant le grand assaut qui sera court et
furieux. Nous n’en avons pas tenu compte jusqu’à présent mais toute la période
de calme de ces vingt dernières années a été mise à profit pour que se prépare
notre encerclement. Et s’il n’y a jamais eu d’incidents, c’est que nous avons
toujours utilisé les plates-formes pour les déplacements hors du périmètre que
nous laissaient les animaux...


— Tu vas très loin!
s’exclama Phytas. Cela présuppose une véritable entité ayant pleins pouvoirs
sur Fern et capable de prévoir des décennies à l’avance! 


— En douterais-tu? demanda
l’éthologue d’une voix froide.


— Pour ma part, je suis porté
à croire que tu as raison, répondit Djer Kalendon, devançant Phytas. Retenons
donc que nous avons un peu de temps pour organiser la défense. Chet va pouvoir
en profiter. Je voudrais que tu lui transmettes ceci : qu’il étudie la
possibilité de commencer l’évacuation jusqu’à la grande île. Nous ne possédons
que dix chalutiers et il faut choisir entre évacuer et se défendre grâce aux
plates-formes porteuses... Celles-ci étant de ce fait gardées en réserve, les
navires ne suffiront pas à évacuer tout le monde avec l’équipement
indispensable...


— Il a déjà pensé à cette
solution. L’ennui est qu’il faut deux jours et demi aller-retour.


— Tu devrais savoir demain
matin s’il peut disposer de ce temps pour une première traversée.


— Dis-moi, Djer, ne
penses-tu pas qu’avant d’employer les solutions de la dernière chance, nous
pourrions essayer des mesures dont l’efficacité est généralement reconnue pour
faire face aux dangers dont nous sommes menacés? demanda Jerod Ysewich en
regardant par la baie ouverte la nuit qui peu à peu gagnait.


— Ne jouons pas aux énigmes,
Jerod, viens au fait! grogna Djer Kalendon en levant les sourcils.


— Tu as basé la défense,
avec Chet, sur nos lasons et nos palissades plus ou moins aménagées. Mais que
dirais-tu donc d’un phénomène naturel, logique et rationnel comme le Feu?


— Le Feu! s’exclama Phytas
comme s’il était brusquement touché par la grâce.


— Le feu... répétèrent les
Fernores présents dans la salle.


— Mais enfin..., murmura
Djer Kalendon après avoir semblé frappé de stupeur.


— Je sais, poursuivit
l’éthologue. La catastrophe d’hier peut faire oublier bien des choses...
Laissons cela. Voyons comment nous pourrions tenter l’expérience. C’est à Queen
que revient en fait cette idée. La savane est sèche en cette saison. Les pluies
ne surviendront pas avant plusieurs semaines. Le vent est faible mais souffle
depuis la mer, ce qui est favorable. Si nous voulons ralentir et peut-être même
arrêter ces curieux animaux pensants, il devrait suffire de mettre le feu à un
cordon de cinq cents kilomètres au plus et de trois cents kilomètres au moins.
Si le « concepteur » domine vraiment la situation, il saura faire passer ses
hordes par les zones forestières ou désertiques, bien rares, que le feu
épargnera. De plus, lancer le feu à l’assaut de l’ennemi, c’est créer devant
celui-ci un espace vide d’où la vie sera chassée. Plus de végétaux ni
d’animaux, donc plus de nourriture pour les herbivores ni pour les carnassiers.
D’ailleurs, pour ponctuer cette démonstration, je suggère que soient lâchés les
animaux domestiques avant de lancer le feu derrière eux. Une seconde ligne
d’incendies devra être allumée à une centaine de kilomètres de Villeneuve.


— Mais tu vas prendre nos
malheureuses bêtes entre deux feux! s’exclama Edeen.


— Je l’espère bien, répondit
Jerod Ysewich, impassible. Ce ne sont pas des alliés mais des ennemis féroces,
souviens-toi, Edeen, et peu m’importe qu’ils soient manœuvrés par le «
concepteur ». Ils seront victimes du feu et ne pourront de ce fait servir à
renforcer la puissance des assaillants.


— C’est une idée réellement
remarquable, Jerod, assura Djer Kalendon, le visage illuminé par une lueur
d’espoir. Il faut prendre des dispositions immédiates. Mais... comment
comptes-tu t’y prendre pour mettre le feu?


— J’ai réfléchi à cela dès que
Queen m’eut fait remarquer la sécheresse de la savane et l’effet possible d’un
incendie sur les animaux. Nous économiserons les lasons. Il n’est d’ailleurs
pas certain qu’ils soient plus efficaces que ce que je propose : simplement
d’user ce qui reste d’huile légère végétale, dont nous n’avons plus beaucoup de
chance de nous servir avant longtemps, pour constituer des engins incendiaires
que nous larguerons des plates-formes légères.


— Mais... comment avons-nous
pu oublier cette possibilité évidente? murmura Djer Kalendon avec un geste
d’incrédulité.


— Le choc de l’horreur de ce
qui s’est déroulé hier, riposta l’éthologue avec une sévérité glacée.


— Il faut bien l’admettre...
Quels moyens te faut-il, Jerod?


— Je retourne voir Chet. Tu
disposes ici de pas mal de réserves de carburant. J’ai pensé aux jarres de
terre cuite, aux sacs de plastique, à tout ce qui peut servir de récipient.
Mise à feu par une simple mèche trempée dans l’huile et allumée avant le
lancement, au ras du sol. Nous allons mettre tout le monde disponible sur la
préparation des engins incendiaires... tu pourrais en faire autant ici.


— D’accord, Jerod. Exécution
immédiate.


Djer Kalendon garda quelques
instants le visage entre les mains, après le départ de l’éthologue et des deux
femmes, puis, comme si enfin il retrouvait la plénitude de ses moyens, il se
leva.


— Phytas, emmène ta femme et
ton fils. Vous allez préparer la sortie des bêtes. Il suffit d’abattre toutes
les portes des corrals et des porcheries.


— Il est à craindre que nous
n’en ayons pas le temps, observa le Conseiller de la Ligue, blafard.


— Arrange-toi. Si tu as peur
de ne pas y arriver, utilise la silinite et des allumeurs électriques.


— Compris.


Ils ne se retrouvèrent, au
complet, que tard dans la nuit. Des milliers d’étoiles scintillaient dans un
ciel sans nuages et dans la salle d’observation, seule Sheen Davari demeura au
poste radio. Par la fenêtre ouverte, elle entendit durant des heures les allées
et venues de ses compagnons apportant les récipients de toute sorte et les
emplissant du produit à l’odeur vaguement écœurante.


A l’aube, plusieurs explosions,
sèches, suivies d’un concert de cris aigus, de meuglements puis d’un roulement
sourd de milliers de sabots frappant le sol, annoncèrent le départ des animaux
domestiques rendus à une apparente liberté. Comme l’avait prévu l’éthologue,
ils franchirent les douves à la nage, sans hésitation et partirent droit devant
eux, en groupes compacts, probablement guidés par le mystérieux instinct
dominant la faune de Fern.


Le chef de la colonie exigea
d’effectuer le premier vol et embarqua une centaine de jarres de terre que son
coéquipier pour la circonstance, Elmer commença à larguer à une dizaine de
kilomètres des douves.


Il ne leur fallut que trois
jarres pour comprendre que Jerod Ysewich et Queen Setin par leur raisonnement
de bon sens avaient découvert une parade terriblement efficace. Derrière leur
engin circulaire frôlant au ralenti les hautes herbes, les flammes jaillirent,
timides et tremblotantes, fragiles, jusqu’à ce qu’une mystérieuse impulsion les
projette droit vers le zénith, à la suite de gerbes d’étincelles dorées.


Le vent courba la fumée bleue et
les flammes bondirent de quelques mètres avant de marquer une nouvelle pause
puis de reprendre leur avance. Quand la plate-forme eut parcouru ainsi un
kilomètre, essaimant une vingtaine de brûlots, il apparut que le feu ne
laisserait probablement rien de la grande savane ni des taillis qui la
ponctuaient.


Déjà, les légers et discrets
animaux qui la hantaient prenaient la fuite, terrorisés par l’ennemi atavique,
le Feu, dévorant et implacable, imprévisible et crépitant. Djer regagna la base
alors que plus de cinquante hectares étaient en flammes, dressant un écran de
courtes lueurs oranges et rouges surmonté d’un rideau gris ondoyant.


Pour les vols suivants, il laissa
Elmer et Joctan, le géologue, poursuivre la mise à feu, voulant hâter la
préparation des récipients diaboliques.


— Nous apercevons le nuage
de fumée depuis Brunalgue, annonça Chet Damiron. Nos plates-formes sont parties
et Jerod fait une autre reconnaissance. J’espère que la zone enflammée sera
suffisamment profonde pour interdire le passage.


— N’en doute pas, répondit
Djer Kalendon. Les flammes grimpent à plusieurs mètres et il subsistera des
braises et des feux de branches durant pas mal de temps. Aucun animal ne peut
traverser un rideau de feu aussi intense.


— Elder me signale que sa
ligne de feu est lancée... dans le même temps Jerod me dit qu’il voit les
proboscides avancer en masses incroyables. Plus de mille bêtes par groupe...
mais ceux-ci n’ont pas gagné de terrain durant la nuit. Les flammes prennent à
cinquante kilomètres devant eux... Oui... Jerod m’indiqua également que des
membraneux commencent à tournoyer en masse au-dessus des plates-formes
incendiaires. Pour lui, comme pour moi, il ne fait aucun doute que ce sont là
des observateurs... tu dois en avoir en permanence au-dessus de Villeneuve.


— Oui... c’est exact.


— Une première plate-forme
revient au ravitaillement... Jerod ne distingue aucun changement dans
l’attitude des animaux. Ils foncent droit devant.


— Attendons.


Au milieu du jour, les incendies
s’étendirent, formant un front en arc de cercle s’ouvrant comme une tache sur
un buvard au nord et au nord-est de Villeneuve, alors que beaucoup plus loin, la
seconde ligne de feu gagnait en vigueur, alimentée par trois plates-formes.


— Djer? appela directement
Jerod Ysewich.


— Je t’écoute.


— C’est mieux encore que
prévu. Les flammes trouvent un aliment de choix dans les térébinthes et les
arbres à huile. Je ne pensais pas que la forêt et les bosquets seraient
beaucoup touchés, or il semble que ce soit le contraire. J’ai aperçu une harde d’hippars
qui refluaient et je suppose qu’il s’agit des nôtres. Ils ne pourront aller
loin.


— Ils ne perçoivent pas le
feu?


— Pas encore... à moins
qu’ils ne soient bien tenus en main.


— En main?


— Oui, si le « concepteur »
les tient sous sa coupe...


— Mais comment veux-tu qu’il
sache, lui?


— Les observateurs... les
membraneux. C’est de plus en plus certain.


Phytas fit une grimace et
déglutit avec difficulté.


— Djer? ici Chet. J’avais
envoyé Ron Amard en reconnaissance avec son chalutier... pour vérifier une
hypothèse qui me tracassait. Il a réussi à revenir... une chance que son
gouvernail ait tenu.


— Qu’est-ce encore?


— Il n’en sait rien. Des
animaux marins de grande taille... des masses au moins égales à celles des
chalutiers. Ils se sont manifestés à quelques kilomètres du port. Attaques
aveugles, dans la coque, sous la coque, par l’avant et l’arrière. Heureusement
que la membrure est en métal. Mais il est évident qu’il ne saurait être
question de passer jusqu’aux îles dans ces conditions.


— Il faut pourtant continuer
à le prévoir.


— Je sais. Nous étudions la
question.


— Les harpons... agrémentés
d’une charge de silinite...


— Nous y pensons. Nous
montons des lanceurs lourds sur le chalutier.


— Les mines?


— Oui... nous n’avons pas
trop de silinite mais tu as raison, je vais lui faire embarquer quelques
grenades.


— Car tu le renvoies...


— Oui. C’est indispensable.
Sinon nous sacrifions les grandes plates-formes et nous n’aurons plus aucune
réserve.


— D’accord, fais pour le
mieux.


— Ici Jerod, je survole un
très grand rassemblement de stégos. Ils se sont arrêtés, en bloc. Ils attendent
des ordres, c’est sûr. Ils sont plusieurs milliers... C’est fascinant!... Je
vais tenter de savoir ce que font les proboscides. Je te rappelle.


Dix minutes plus tard l’éthologue
rappela :


— Ils ont quitté la
formation en carré pour se placer en colonne sur une dizaine de front... Ils
ont changé de direction et je suis persuadé qu’ils sont guidés vers un passage
dans la ligne de feu. Il faudrait pouvoir les y attendre... si nous savions où
se trouve ce passage.


— Probablement une rivière
assez large, suggéra Djer Kalendon.


— Je ne suis pas certain. La
savane brûle sur les deux rives du fleuve et je me demande si les bêtes oseront
passer entre ces deux murailles de flammes. Les tigons allongent leur allure...
sur un nouveau cap... ils vont longer la ligne de feu. Et voici maintenant des
stégos, sur la même direction générale... l’ouest.


— Il faut savoir s’il n’y
aurait pas un secteur épargné par le feu... Tu t’en charges?


— Oui, ne t’inquiète pas. 










CHAPITRE XIII


LES OBSERVATEURS


 


Le ciel avait changé de couleur
et partout devenait gris vers la terre tandis qu’en altitude d’énormes
boursouflures se formaient avant de s’allonger pour amener la pénombre. Comme
le répétait Jerod d’une voix enjouée, la savane flambait allègrement.


— Je crois que cette fois ça
y est, annonça l’éthologue. Les proboscides forment quatre colonnes
distinctes... chaque colonne doit bien s’étendre sur dix kilomètres. Cela
représente environ quatre-vingts à cent mille créatures de chair et d’os pesant
de dix à douze tonnes chacune... Joli, pas vrai? Ils savent désormais que le feu
est devant eux car ils se dirigent vers les forêts qui débouchent sur la
savane. Le temps qu’ils y parviennent et se fraient un passage et le feu sera
tombé... mais toute possibilité de subsistance également.


— Considères-tu ce groupe
comme menaçant?


— Je n’en sais encore
rien... mais tu as raison d’estimer qu’il ne s’agit que d’un, parmi d’autres
groupes aussi importants... J’ai décidé d’éliminer tous les observateurs que je
repère... Nous verrons bien ce qui se passera.


— Est-ce vraiment si
important?


— Je m’en persuade d’instant
en instant.


Dans le ciel où montaient les
panaches et les colonnes de fumée, les membraneux géants décrivaient des orbes
régulières à quelque distance de ces vapeurs irrespirables. L’un après l’autre,
ils signalèrent à ceux qui les utilisaient pour surveiller la surface du sol
que quelque chose arrivait sur eux. Puis une lueur pâle les enveloppa et la vie
les quitta instantanément. Leurs ailes inertes firent tournoyer leurs corps
fuselés, entraînés vers le sol par le poids énorme des têtes formidablement
armées.


Jerod Ysewich était patient et
obstiné de nature. Mais ce que ne pouvaient savoir ni les membraneux ni les
hommes, c’est qu’en plus l’éthologue, l’ami des animaux, de tous les animaux de
la création, ne vivait plus que pour une seule motivation : la vengeance.
Chaque fois que son index appuya sur le poussoir du lason léger pointé avec un
soin de maniaque, sa pensée instinctive répéta le nom de l’enfant chérie, Rana,
massacrée par les fauves et voua à sa mémoire la créature splendide qui
disparaissait dans les tourbillons mêlés de flammèches.


— J’ai purgé pas mal les
environs, annonça-t-il après plus d’une heure d’extermination impitoyable. Il
va falloir empêcher la venue d’autres observateurs ou messagers.


— Si nous étions sûrs de
l’efficacité, je t’enverrais bien une autre plate-forme, annonça Djer Kalendon.


— Ici, Chet... D’accord. Je
propose d’envoyer une machine avec un crédit de vol de dix heures et un bon
tireur. Qu’en penses-tu?


— Il faut se demander si nos
armes légères ne seront pas mieux employées pour la défense directe...


— Tu ne le sauras jamais si
tu ne prends pas le risque d’user quelques recharges, mais de toute façon, je
compte utiliser les arbalètes et le poison...


— Bon... allons-y donc.


Le feu, insatiable, poussé par le
vent et attiré par l’immensité de la savane dont l’herbe ondulait en avant de
lui, gagnait irrésistiblement. Il parcourut soixante kilomètres en huit heures
et les animaux que les Fernores avaient tenté de domestiquer se trouvèrent pris
entre les deux mâchoires dévorantes du piège.


Depuis son refuge inviolable, ce
qui ordonnait l’ensemble des réactions animales perçut l’appel terrifiant des
victimes. Depuis le début de la matinée, il savait que rien ne pourrait les
sauver. Pour lui, elles n’existaient déjà plus sur l’échiquier du temps. Il
ferma cette minuscule partie de son esprit à la source des appels et préféra
reporter son attention sur un événement autrement inquiétant, l’absence
d’informations en provenance des masses dociles qui avançaient en bon ordre.


Epars, des signaux lui
parvinrent, cris d’alarme, très brefs, suivis d’un silence interminable. Après
une longue quête de ses palpes cérébraux, il trouva enfin deux yeux perçants
qui le renseignèrent sur une position de la ceinture de feu. Il allait
transmettre aussitôt un message quand les yeux se fermèrent pour l’éternité.
Intrigué, il ne put en découvrir d’autres dans cette tranche d’espace. Il
chercha encore, ailleurs et fut incapable de contrer, un instant, la clameur
des alliés qui perdaient leur vie dans un torrent de flammes en le maudissant,
lui, le puissant.


Deux yeux s’offrirent enfin à sa
volonté de transmettre autant qu’à celle de recevoir. Ce fut très bref. Le
temps qu’il perçoive une chose nouvelle dans le ciel, forme insignifiante,
probable création des êtres aux membres inégaux puis une douleur atroce
tétanisa l’observateur et ciel et terre tournoyèrent jusqu’au noir absolu du
néant. Une fois de plus, le message ne passa pas.


Plus rien ne touchait les
proboscides avançant, pesamment mais inexorablement vers le front rougeoyant.
Jusque-là, ils avaient fait bonne contenance, conservant une foi aveugle en ce
qui les dirigeait pour l’acte final et sublime de la purification. Mais ce qui
grondait et crépitait à si peu de distance devenait un adversaire autrement
perceptible que le petit être ridicule aux membres inégaux, totalement
inoffensif.


Avançant dans la force invincible
du groupe, ils cherchèrent le contact et ne le trouvèrent plus. Il sembla, une
fraction de seconde, qu’il se rétablissait et qu’ils allaient avoir
l’information leur permettant de jouer avec le danger désormais si proche qu’il
fut sur eux, les guides, les anciens des premiers rangs, avant que la directive
leur soit donnée.


— Djer..., haleta la voix de
Jerod.


— Je t’écoute...


— Incompréhensible... Je
survole le groupe trois des proboscides. Le plus proche du feu... si proche
qu’ils sont dedans... tu entends? Ils pénètrent dans les flammes... Ils
avancent quand même... mais non!... Djer... c’est ignoble! Ils s’écroulent...
Ils ne peuvent pas... c’est impossible... les voilà qui s’égaillent devant le
front des flammes... ils forment deux colonnes légères qui s’ouvrent... partent
au galop... en panique... se dissocient... c’est terrible! Comment peuvent-ils
ainsi se sacrifier s’il y a l’intelligence que nous soupçonnons, derrière eux?


— Comment veux-tu que je le
sache, s’exclama Djer Kalendon, la gorge serrée.


— Ici, Chet. Surveille le
ciel, Jerod. Il est certain que c’est de là que viennent les messages. Fais
donc comme si tous les membraneux étaient l’adversaire unique. Je suis
maintenant absolument certain que cette idée d’en purger le ciel est
excellente.


— Tu dois avoir raison. En
tout cas ce troupeau est devenu fou. Il reflue à toute allure et il ne fera pas
bon de se trouver sur son passage. Il a dû laisser plus de trois cents bêtes
qui brûlent encore...


Dans l’antre où la pénombre avait
pour lui la même transparence que la clarté du grand jour pour d’autres êtres,
celui qui avait reçu l’impact du flocon d’intelligence erratique parce qu’il
était disponible à un certain moment précis du temps, laissa la nature jouer
son rôle. L’eau pénétra en torrent dans le gouffre d’une gueule géante,
apportant l’énergie indispensable des éléments organiques et minéraux, puis fut
régurgitée au rythme lent accordé à la masse de chair et de protoplasme. Des
flagelles vibrèrent, des enzymes s’activèrent, des signaux parcoururent tous
les points essentiels de l’immense système nerveux et le cerveau fantastique se
retrouva clair, lumineux, prêt à poursuivre l’œuvre d’épuration et de
protection du monde.


Il découvrit deux, puis encore
deux et enfin des quantités d’organes de vision survolant la zone polluée par
les êtres aux membres inégaux. Il en profita pour se forger une interprétation
nouvelle des mouvements respectifs du serpent de feu et des cohortes mouvantes
des alliés terrestres. L’une de ces cohortes manquait et il en ressentit une
gêne passagère avant de l’oublier. Ce qui subsistait suffisait amplement pour
la tâche restant à accomplir.


Les yeux se fermèrent les uns
après les autres et il ne put les obliger à se rouvrir ni même à éviter ce qui
approchait d’eux l’instant précédant la nuit. Aucun des êtres terrestres ne
semblait capable de résister au phénomène feu et il regrette que son action ait
du être menée sur le sol, au lieu de pouvoir se développer dans l’élément noble
et facilement contrôlable qui baignait sa vie.


Un appel strident lui vrilla
l’esprit. Appel terrible... Les alliés les plus proches des espèces marines,
ceux qui auraient pu agir dans les meilleures conditions, avaient besoin d’être
guidés. Il chercha les guides et ne parvint pas à en fournir. Dans un effort de
pensée gigantesque, il réussit à voir directement par le regard de ceux qui
fonçaient en groupe serré sur le rideau rouge et mortel dans l’espoir de le
traverser si vite qu’il ne ferait que les effleurer. Un instant plus tard, il
rompit le lien fragile sous la douleur psychique de la mort.


— Djer! Les stégos rôtissent
comme des lézards qu’ils sont, hacha la voix triomphante de Jerod et cette fois
je suis de l’avis de Chet. Il est hors de doute que les membraneux mènent le
bal. Nous les descendons dès que nous en apercevons et ceux d’en bas semblent
perdus, livres à eux-mêmes. Les stégos ont foncé en trombe dans les flammes, la
queue horizontale... ils ont boulé de suite-leurs pertes sont terribles,
incroyables... on jurerait un suicide collectif. Et voilà! le milieu de la
colonne éclate... ils tournent tous en même temps et fuient à toutes jambes. Tu
entends?


— Oui, Jerod, et je suis
prêt à admettre que les membraneux sont les meneurs du jeu.


— Possible surtout qu’ils
soient des observateurs et éventuellement des messagers. Je te signale que les
tigons errent sans avoir l’air de vouloir se rapprocher du feu et que ce qui
reste des stégos fuit vers le nord.


— Jerod... Ici Carol... nous
survolons le dernier groupe de probos... sont massés comme un bloc de roche...
ou de lave. Impressionnant. Ils n’avancent plus du tout. Ils semblent
attendre...


— Compris.


Les appels à l’aide provenaient
maintenant de tous les alliés, incapables de franchir les flammes. Quelques
brèves informations, fragmentaires, filtraient entre deux cris de mort et celui
qui avait organisé patiemment l’assaut, jugea qu’il fallait y mettre
momentanément fin. Il lança et essaya de faire transmettre le message libérant
les groupes alliés.


Malgré les pertes continuelles
subies par les observateurs, peu à peu l’ordre fut transmis et dans son antre,
le cerveau décida d’attendre pour relancer l’attaque, que se soit calmé le
cataclysme déclenché par l’adversaire.


Ce fut à ce moment qu’un de ses
innombrables agents de surveillance de l’élément majeur lui annonça que les
êtres aux membres inégaux semblaient vouloir tenter à nouveau de dominer la
mer.


Il fut tenaillé par la curiosité.
Il ne s’agissait plus de commander à distance, par des relais délicats et
pénibles, des hordes plus ou moins disciplinées, mais cette fois de lutter dans
le domaine préférentiel, celui qui abritait la vie depuis les origines et qui
permettrait sans mal de triompher des envahisseurs.


Au-dessus de l’abri passaient et
repassaient gardes et messagers aux yeux glacés, épiant les moindres vibrations
de la mer. Il les avertit et ils se dispersèrent aussitôt annonçant la
nouvelle, préparant la route. Quant à lui, après une dernière profonde goulée
d’énergie, il se souleva pesamment de sa couche de sable impalpable et glissa
en avant, irrésistible, calme, enfin sûr de lui et de l’issue heureuse de sa
lutte. 










CHAPITRE XIV


UN FLOCON RETOURNE A
L’ORIGINE


 


Ron Amard, l’océanographe,
regarda une dernière fois l’ensemble des défenses du chalutier, en particulier
les puissantes arbalètes déjà sous tension qui recevraient les harpons à silinite.
Il ne conservait qu’une seule rampe de lancement pour les harpons
autopropulseurs classiques, installés sur la proue. A l’arrière, à gauche de la
pente inclinée du plan de chalut, le lance-grenades offrait ses fruits
sphériques.


— Tu penses que ce sera
efficace? demanda Sandra Lacan, embarquée en même temps que son compagnon pour
tenter d’oublier dans l’action le meurtre horrible de l’enfant trop blond, trop
beau, trop aimant.


— Oui... J’en suis persuadé.
Ce qui a attaqué ressemble à un narval à corne courte. Mais appartient sans
aucun doute à un embranchement des reptiles marins... probablement carnassiers.
Il ne devrait pas être bien difficile de passer au travers, malgré les écailles
et la carapace dorsale. Le tout est de toucher avant qu’ils n’aient enfoncé la
coque.


— Elle tiendra... c’est du
métal.


— Oui... sans doute... mais
lancée à trente nœuds une masse d’une centaine de tonnes possède une énergie
terrifiante... Nous ne jaugeons que deux cents tonnes et marchons dix nœuds à
tout casser...


— Il faut pourtant savoir,
murmura-t-elle.


— Oh, je n’ai aucune
crainte. Mais je penche vers les grenades plutôt que vers les harpons. Enfin on
verra bien.


Djer Kalendon ne donna qu’à
regret l’autorisation de reprendre la mer. Le feu avait atteint des proportions
effrayantes et débordait largement ce qui avait été prévu. Tous les assaillants
avaient désormais fait demi-tour et il ne restait plus que des apparences
d’organisation, notamment chez les proboscidiens, allant en groupes serrés,
chacun trouvant dans le flanc du voisin la force et peut-être le courage de
poursuivre un chemin droit devant. La menace directe s’estompait donc et le
responsable de la colonie ne céda qu’aux demandes réitérées de Chet Damiron
insistant sur l’importance d’avoir une vue complète des problèmes à résoudre.


Ron et Sandra quittèrent donc
Brunalgue avec un équipage de dix pêcheurs et firent route droit vers le large,
cap sur la grande île. La machine du navire prit sa vitesse de croisière et
l’hélice quadripale à pas variable gonfla le sillage du chalutier piquant droit
dans la vague.


- :-


De toutes parts, les informations
arrivèrent, depuis les différentes profondeurs atteintes par les vibrations de
la machine étrangère au milieu naturel. Elles furent analysées, interprétées et
des ordres brefs furent lancés, transmis de relais en relais jusqu’à la
centaine de grands animaux paresseusement allongés au milieu d’un nuage de
plancton, leur carapace dorsale chauffée par le soleil. D’une brusque détente,
ils basculèrent, plongèrent à quelques brasses et s’orientèrent sur un cap
indiqué par des éclaireurs fusiformes aux nageoires démesurées.


Les énormes masses profilées,
prirent de la vitesse sans créer le moindre remous, formant deux échelons
décalés semblables aux ailes immenses d’un être légendaire.


Le chalutier taillait sa route
dans la longue houle et dans le nid de pie installé au sommet du mât tripode,
Dagor Roche observait la mer, cherchant des yeux le passage d’un aileron, le
remous anormal, le frémissement de la surface au passage des corps géants. Il
ne vit rien jusqu’au premier choc, d’une incroyable brutalité, qui ébranla la
coque métallique du navire. Les quatre marins arcboutés aux lance-harpons
furent heureusement retenus par leurs harnais d’assurance et n’attendirent pas
un ordre qui eût été trop tardif pour libérer les projectiles.


Les hampes, violemment projetées
par les lames des arbalètes, s’enfoncèrent dans les corps apparus un instant
contre la coque. Les charges explosèrent presque aussitôt après et le chalutier
fut secoué par de gigantesques coups de queue tandis que des torrents d’eau
rougie passaient par-dessus le pont. Puis la mer se brouilla, les corps fuselés
des assaillants émergèrent, montrant leur véritable appartenance au genre des
ichtyosauriens, avant que les victimes des harpons, touchées à mort, ne
s’enfoncent en laissant une traînée opaque.


Durant plusieurs minutes, les
grands animaux tournèrent autour du navire tandis que l’équipage guettait,
cherchant l’occasion de frapper une nouvelle fois. Ils la trouvèrent quand les
reptiles défilèrent en amas compact à moins d’une encablure de la proue, à une
vitesse au moins trois fois supérieure à celle du chalutier.


Derrière le viseur de la rampe
avant, Ron Amard lança coup sur coup trois harpons qui firent mouche, créant un
tourbillon furieux autour des bêtes frappées.


— Le moins que l’on puisse
dire c’est que c’est efficace, cria Ron à sa femme qui venait de le rejoindre
et s’accrochait au bastingage.


— Efficace, certes, mais
nous en avons pris un sacré coup, estima la femme brune au visage sombre, aux
traits granitiques, qu’était devenue la joyeuse Sandra depuis la mort d’Yern.


— Ils ne traverseront pas la
coque avec leur rostre... Attention! cria-t-il pour avertir l’équipage.


Plusieurs assaillants fonçaient
maintenant droit sur le chalutier, dans le but de le heurter sur toute la
longueur, à tribord. Ron orienta rapidement la rampe et tira à peu près au même
moment que les harponneurs. Ils placèrent ainsi au moins quatre coups au but
mais ne purent empêcher totalement le choc, en dépit de la manœuvre du timonier
engageant le navire dans une brusque abattée vers le danger.


Les rostres coniques heurtèrent
la coque sous la ligne de flottaison et le choc fut si violent que Ron pâlit.
Les harpons explosèrent simultanément ébranlant la membrure, et les vitres du
poste sautèrent. Le chalutier embarda, se coucha un peu, se redressa, mais la
machine n’en continua pas moins à tourner régulièrement.


— Avaries? demanda
l’océanographe.


— Faudrait pas qu’ils
recommencent au même endroit, répondit Delco, le chef mécanicien en remontant
de la cale. C’est bosselé de partout. Un miracle qu’ils n’aient pas traversé !


— Tijo, ordonna Ron Amard à
son second, prépare à larguer les grenades.


— Paré!


— Largue... une gerbe.


— Largué!


Ron et Sandra retinrent leur
souffle tandis que le chalutier, de nouveau sur son cap, fonçait dans la lame.
Les grands reptiles tournaient à toute vitesse, attendant le moment de lancer
une nouvelle attaque, toujours sur tribord. Puis les quinze secondes de la
lente descente des grenades furent écoulées et six fois l’eau résonna comme un
gong infernal et de hautes gerbes d’une éclatante blancheur s’élevèrent dans le
sillage. Et subitement partout autour du navire, les reptiles géants
apparurent, comme fous, jaillissant hors de l’eau tels des poissons volants
pour retomber en faisant éclater la mer sous leur poids phénoménal; montant,
ventre en l’air, assommés, pour se retourner brusquement et replonger en
mouvements frénétiques de leurs immenses pattes nageoires. Certains,
directement touchés par l’onde de choc, demeurèrent en surface, leur ventre
clair, strié de longues traces rouges tourné vers le ciel. D’autres enfin,
presque entièrement sortis de l’élément dans lequel ils avaient toujours vécu,
s’éloignaient de toute leur force décuplée par la terreur, de la chose baroque,
pulsante, vibrante et follement dangereuse.


— On dirait que ça marche
mieux, avança prudemment Ron Amard.


— Oui, mais méfions-nous...
Ils étaient plus d’une centaine et rien ne dit qu’ils ne vont pas attaquer
d’une autre manière.


— J’en doute... mais nous
allons bien voir. Dès qu’ils apparaissent, nous recommençons le coup des
grenades. Veille, Dagor!


— Je veille, répondit
l’homme de vigie, mais je n’ai rien vu jusqu’à la première attaque.


— Veille, répéta Ron Amard.
Tijo, envoie un harponneur à la proue pour me remplacer et prépare les
grenades...


— C’est déjà paré, répondit
le second.


Ron et sa femme revinrent à la
poupe où le chapelet des grenades attendait de nouveau, suspendu au-dessus du
bordé. Loin dans le sillage, les ventres blancs se faisaient de plus en plus
nombreux.


— Je me demande s’il ne
serait pas plus prudent de demeurer à portée des cadavres, suggéra Sandra
Lacan.


— Cela ne nous dira pas si
les autres ont compris la leçon. Je vais aviser Chet par radio.


— Excellent, s’exclama le
chasseur après avoir entendu le rapport de l’océanographe. Nous croyons que
l’attaque terrestre est enrayée, sinon terminée. Il est donc inutile de
gaspiller de l’énergie et des grenades supplémentaires. A mon avis, la
démonstration est faite que nous disposons d’armes efficaces. Rentre, nous
allons avoir besoin de la présence de tous pour les décisions à prendre.


— D’accord, Chet, nous
rentrons.


- :-


Cette fois les informations
arrivaient par milliers au cerveau qui dirigeait paisiblement l’attaque des
grands reptiles marins. Par leurs yeux et les sens d’une foule d’êtres de la
mer, il perçut toutes les phases de l’affrontement et comprit aisément la
faiblesse de la chose bruyante qui flottait et ne pouvait pas pénétrer sous la
surface pour le combat.


Le premier choc groupé avait
déséquilibré la machine au point qu’il en avait déduit que c’en était fait
d’elle et que la détruire serait aisé. Mais les douleurs effroyables transmises
par les systèmes nerveux des victimes de harpons explosifs interrompirent
brutalement cette déduction optimiste.


Il fallait agir vite et en masse.
Une seconde fois, le cerveau lança les alliés dociles contre l’adversaire et il
souffrit quelques instants plus tard des mêmes affres d’une agonie atroce,
tandis que les reptiles mortellement touchés s’enfonçaient vers les abysses
pour chercher un refuge impossible contre la mort inéluctable.


Le cerveau effectua une série de
calculs et d’analyses vertigineux, envisagea plusieurs formes d’action, posa
quelques hypothèses et les rejeta avant de bâtir un schéma simple devant être
efficace contre un ennemi redoutable malgré son insignifiance. Plus rien,
depuis la terre ferme, n’était capable de troubler ses calculs et déductions.
Alors que dans la mer chaque molécule de vie, chaque animalcule avait le
pouvoir d’émettre des signaux informatifs précis.


Ce fut au moment où, montant
lentement vers la surface, il décidait que son plan imparable devait être
immédiatement appliqué, qu’il reçut le premier des chocs, à la fois par ses
indicateurs et par le milieu fluide. Six fois des êtres torturés lancèrent leur
cri de mort et à six reprises l’énorme créature perçut la gifle transmise par
la mer jusqu’à sa chair.


Il s’agissait là d’une menace directe
mais surtout d’une véritable provocation contre l’ensemble de la planète
attaquée en ce qu’elle avait de plus sacré, l’intelligence.


Le corps abritant le cerveau
exécuta plusieurs mouvements d’une pesante lenteur qui propulsèrent sa masse de
plus en plus loin, de plus en plus haut, vers les couches chaudes où la lumière
faisait miroiter les myriades de créatures planctoniques et les corps argentés
de la multitude d’occupants des niveaux pélagiques.


Les bancs, effrayés par son
apparence prodigieuse autant que par la présence vigilante de ses gardes
farouches et sans pitié s’égaillèrent en tous sens, alors qu’impavide,
tranquille, sûr de sa force invincible il montait vers la source de bruit et de
terreur, par curiosité, mais également par désir incoercible de vengeance.


Il rappela, du plus loin qu’il
put les contacter, tous les rostres en état de se trouver auprès de lui pour la
curée prochaine et ceux qui furent touchés par l’appel, si impérieux fût
celui-ci, convergèrent vers son origine.


- :-


A l’arrière du chalutier, montés
sur la passerelle volante de la poupe d’où il était plus aisé de surveiller la
mer dans le sillage et de commander le lâcher des grenades, Ron et Sandra
scrutaient cette eau familière devenue le repaire d’ennemis à l’incroyable
ténacité. Côte à côte, ils demeuraient silencieux, l’esprit occupé par les
images de leur passé heureux, celle en particulier de l’enfant Yern, le premier
à naître sur Fern.


Ils chassaient comme ils
pouvaient cette obsession et le plus souvent trouvaient un réconfort dans le
contact de leurs mains, sans pour autant relâcher leur attention. Ron gardait
le poing gauche sur le levier de déclenchement de manière à réagir
instantanément dès la perception de la menace.


- :-


Dans les yeux pédonculés de
l’être qui abritait le cerveau, se forma l’image lointaine que lui avaient
transmise déjà bien souvent ses messagers : une forme effilée, ne parvenant pas
à s’enfoncer dans le liquide porteur et propulsée par un organe arrière en
rotation frénétique et bruyante.


Il monta lentement vers elle,
cherchant à comprendre les raisons de sa présence. C’était petit. Beaucoup plus
que le corps qu’il occupait... à peine plus gros que celui d’un rostré. Il
devina que plusieurs de ses vassaux approchaient précisément et leur ordonna de
se maintenir en profondeur, afin de ne pas alerter inutilement le dangereux
adversaire qui avait le pouvoir de faire vibrer l’eau. 


Ses organes sensibles à la
lumière assurèrent leur fonction qui était de camoufler son corps fragile afin
qu’il soit impossible à identifier dans son milieu. Il devint presque
translucide, ombre dans l’ombre opalescente.


- :-


— Tu ne vois rien? demanda
Ron Amard, penché en avant, scrutant l’eau, les yeux plissés par l’inquiétude.


— Non, avoua Sandra, hochant
négativement la tête.


— Une impression... il m’a
semblé que la teinte de l’eau changeait. Attention à bord. Veillez!...


- :-


Il s’éleva lentement, de plus en
plus diaphane, dans le sillage tourbillonnant, ses yeux étranges braqués sur la
forme de l’adversaire et il aperçut pour la première fois ce que ses messagers
avaient appelé des êtres aux membres inégaux... ainsi, ce qui flottait n’était
que la coquille et les fragiles créatures verticales posées au-dessus de la
surface occupaient cette coquille.


L’instinct de l’animal, demeuré
derrière l’intelligence du cerveau, libéra une réaction réflexe et comme elle
allait dans le sens souhaité par le raisonnement, elle ne fut pas contenue. La
gueule énorme s’ouvrit, les nageoires donnèrent une dernière impulsion et le
fourreau de chair et de peau libéra le muscle de la langue.


- :-


Ron et Sandra aperçurent, en même
temps, ce qui bondissait vers eux et le premier se cramponna au levier de
grenadage. Tijo, depuis la passerelle, suivit, incrédule, la montée instantanée
d’une colonne vaguement rosée qui frappa les deux corps avec précision et
disparut avec eux dans le remous du sillage.


- :-


La langue aux multiples ventouses
ramena les proies à peine secouées de quelques mouvements spasmodiques et
s’enfonça dans la gueule en même temps que d’infimes corps étrangers.
L’intelligence eut, un court moment, la prescience d’une erreur et ce fut tout.


- :-


Loin derrière le chalutier qui
déjà amorçait un virage, une formidable explosion révéla que les six grenades
venaient de sauter simultanément et une pluie de fragments indéfinissables
retombèrent en même temps que la gerbe d’eau brunâtre. D’une voix hachée, Tijo
appela Brunalgue alors que les premiers reptiles apparaissaient au loin, fuyant
en surface en bonds désordonnés.


Chet Damiron poussa une
exclamation d’incrédulité et de douleur avant de réitérer l’ordre de rentrer au
port.


— Non, Chet, clama Tijo
d’une voix rauque. C’est pas qu’on croie vraiment pouvoir faire quelque chose
pour Sandra et Ron, mais on veut savoir... Ce qui flotte, c’est du jamais vu!
Tiens... à moins d’une encablure... une partie de nageoire... et c’est pas d’un
reptile... tu peux m’en croire! Je vais chaluter et si on revient pas, faudra
vous rappeler... c’est énorme !


— Je t’en supplie, Tijo, pas
de risques inutiles! recommanda Chet Damiron. Veux-tu de l’aide?


— Non. La barcasse tient bon
et il reste grenades et harpons.


Ils ramenèrent des tonnes de
chair, de peau, de cartilage et surtout d'une matière indéfinissable, laiteuse,
rosée, frissonnante, ainsi que le morceau de nageoire finalement repêché. Les
naturalistes de toutes les disciplines les trièrent et les étudièrent jusqu’à
l’échelle moléculaire, ce qui permit à Elder et à Mirkine de se former une idée
assez précise de la chose inconnue pour demander une réunion immédiate du
Conseil de la Colonie.


Et devant le visage pâle, tendu,
d’une extrême gravité qu’ils offrirent à leurs pairs, ceux-ci retinrent leur
souffle.


— Nous sommes à peu près
certains d’avoir identifié le monstre qui a tué Ron et Sandra, annonça Elder
d’une voix sans timbre. Le récit de Tijo et de l’équipage confirme nos
observations. Ce lophidé devait seulement peser dans les trois à cinq cents
tonnes et avoir une soixantaine de mètres de long sur à peu près trente de
large... un animal géant... comme nous n’en n’avons jamais découvert dans les
mondes fédérés... Mais ce n’est pas ce qui est dramatique et vous allez le
comprendre immédiatement. Il nous faut préciser que soixante-dix-huit pour cent
des trente tonnes de débris ramenés par Tijo sont des fragments de cerveau.


— Non! s’exclama Jerod
Ysewich, incrédule.


— Si, assura fermement
Elder. Tijo nous affirme que la mer était couverte de cette matière
reconnaissable entre toutes et qu’il aurait pu en ramener plusieurs dizaines de
pleins chaluts. Je le crois volontiers... Le microscope donne des preuves
irréfutables. Ce sont des cellules cervicales, remarquables par leur
complexité, qui forment la majorité des restes et nous en tirons la conclusion
suivante : Fern abrite une espèce marine au cerveau supérieurement développé,
capable de dominer la faune et qui sait, peut-être la flore de notre monde.
Nous retiendrons également un fait curieux mais essentiel : la disparition de
celui qui a été tué par les grenades a déclenché un retour aux réactions
animales naturelles... nous l’avons vérifié. Mais nous ne pouvons en déduire
que cet être était le seul de son espèce. Le danger subsistera aussi longtemps
que nous n’en aurons pas acquis la certitude.


— Je constate que la logique
reprend enfin ses droits! s’exclama Phytas d’une voix enrouée par l’émotion.


— Tu dois être le seul à y
croire, corrigea Djer Kalendon avec lenteur. Soyons plutôt humbles et
vigilants. Constatons que cette intelligence a tenté de nous éliminer et aurait
pu y parvenir. Qu’elle nous a cruellement blessés dans notre chair et dans
notre esprit et qu’elle a détruit vingt ans de patients travaux. Nous
recommencerons... mais sans les moyens dont nous disposions à notre arrivée...
Je sais. Les Fernores s’adapteront, lutteront, mais la logique de la Ligue ne
pourra jamais rien contre le fait que le danger, un jour imprévisible, pourra
de nouveau surgir de la mer... de l’air... ou de je ne sais où.


— Nous analyserons les
résultats obtenus par les scientifiques, les donnerons à étudier à nos
ordinateurs et obtiendrons le nouveau schéma à suivre pour être prêts à faire
face si le danger se présente. Ne te méprends pas sur la puissance de la
logique et de la raison trop souvent bafouées depuis notre arrivée sur Fern,
conclut le Conseiller de la Ligue.


— Il a fallu que meurent nos
enfants pour que Ta logique et Ta raison prouvent leur impuissance, déclara
Sheen Davari en fixant le Conseiller d’un regard étincelant. Rien n’est jamais
semblable dans l’univers et ce qui est loi sur cent mondes peut être mis en défaut
sur Fern. Nous respecterons la Ligue en ta personne, Phytas, n’en espère pas
plus désormais.


- :-


Sur les huit millions sept cent
mille œufs arrachés par l’explosion à l’être gigantesque, un seul survécut,
porteur de tout le patrimoine génétique. De sa frêle enveloppe sortit, dans la
boue des abysses, un minuscule grain de matière vivante se propulsant avec des
flagelles et qui parvint à s’enfouir prestement hors de portée des prédateurs
innombrables.


FIN


J. et D. LE MAY. 


Paris. Août 1974.
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